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L amour & le :[ele dont V. A. R. 
€Jl animée pour la Religion^. me per^ 
juadtnt quelle agréera un Ouvrage 
confacri à la dèfenfe de cette Reli- 
gion fainte. Rien ne fait irtieux 
briller la ma/e/lé de la loi divine^ que 
/on opfojition avec les mon/lrueux 
fyfièmAs ê!une fiiuffe fageffe. Il m 
reficroit , pour achever le tableau | 
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^ue de mettre en contrajie , le^ vertus 
faSices des prétendus fages ^ avec la 
vraie grandeur (tante de l'un de ces 
Hiros chriiiens , en qui les dons de 
la grâce rehaujfent tous les avantages 
de là nature. Mais votre modtflie ne 
me permet pasy Monseignev R^dc 
lever le voile dont elle Je plait à en* 
velopper ces qualités émimntes.Obiif- 
Jant donc à la loi rigoureuje quelle 
niimpofe^ je me renferme dans 
les expreJJîoî\s.de la vive recoMOif- 
fance , & du profond refpeS avec 
lequel je ferai toute ma vie ^ 

' MoNSEIGNEtrA, 

r- 

De votre Altejfe Royale , 

Le très - immble 5c très* 
.obéifl'an( ferviiéur Pir, 
Chanoine de l'Eglife de 
Paris. 



LETTRE 

Dt M. LE CHEP'ALIER i?JE **% 

A M. UABBÉ ***, 

Servant (Flntrodâcfion aux ÈntretlrnSé 

jSlt foyeïpîus inquiet, Monfîeur, fut 
ina convalefcencè : je jouis depuis plus de 
.lieux mois de la fanté Ja plus confiante ; 
& je puis . vous ép donnet la preuve , 
car jen ai fait rexpérîenceparunvîgoU- 
l'euît aflàut que j*àî foutenu à plufîeurs 
reprîfes contre Tuil des Philofophei du 
jour , auquel il avoît pris fantaifie de 
m'enrôler dans la troupe ; nos confé- 
rences auroîent même été afleai plai- 
fantès, fi la matière avoit été moins 
féAeufe :vous alle2 en juger. Mais 
avant de vous en rendre compte , ' il 
faut vous dire quelle étoit ma manière 
d être dans le monde : cette connoif* 
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fence fervîra comme dlntroduôion â 
mon hiftoi re. 

Elevé dès ma tendre jeuneflè fou» 
les yeux d'un père religieux & d'une 
'mère refpeftable , la maîfon paternelle 
avoit été pour moi wne école 4e vertu ; 
les leçons que j'y recevoîs s mfinuoient 
d^ut^nt plus doucement dans mon cœur, 
qu'elles fe retraçoient tous les jours à 
, mes yeux p^r les exemples domeftiques ; 
mais hélas ! Monfieur, la plus heureufe 
éducation ne fuffit pas toujours pour 
préferver des écarts de la jeuneflè 5 & 
lorfque fortî, pour ainfi dire, des bras 
paternels , jeconamençaî à jouir de ma 
.lîberti, j'appri? de ipa proj>re expé- 
rience , que j'étois encore trop foible 
pour marcher tout fjpuL Un établiflement 
^iQPQirahle, bientôt après, un grade 
diftingué dans lepée , & plus encore 
que tQpt cela , certaines qualités bril^ 
. lances qu'on eftime toujours trop & qu'on 
ne redoute jamais aflez, me jetterent 
prefque .to.ut -à-coup dans le tourbillon 
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du grand monde. livré alors aux plai- 
firs & à Tambidon , je melaiflàiféduire 
par la perfpeâive apparente d'une faufTe 
grandeur : - j etois recherché dans tes 
fociétés 9 parce que )e réufClTois quel- 
quefois à les amufer. Je mettois n)Qn 
bonheur à plâtre dans le monde,qu6îque 
je ne n'enfuiTe jamais af!ez fatisfaitpour 
Taimer. .Cependant toutes les paillons 
commençoieot^ à exercer leur empire 
fur moi ; & fi je ne perdois point de 
vue une Religion dont jeuégligeois ]çs 
devoirs , cette Religion ne ? p^kroiffoit 
«çlus que dans un loiotaîa : quoique ^ 
la refpeâafle encore, je voulois.ea adou- 
cir rauftérité pour faifortir à mes pen- 
chans ; & j*adoptois ^naturellement la 
morale commode des fociétés où )e 
viviois. Le Philalophirme avjoit Àéj^ 
commencé de s'y introduire : vt>a y 
parloit fans cefle de Religion ; JU çQtnme 
Je voulois auffi parler de tout , maïs 
wec un peu plus.de .capacité, je .me 
mis à lire les ouvrages de conttov^fe 
fur cette matière^ Je vous avouerai 
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même qu'en les lifant, je fentois au- 
dedans de moi un fecret defir de trouver 
une religion plus complaifante. Toutes 
mes pallions parloient en faveur de la 
nouvelle PhiiofopHie ; mais jefrémiffois 
de penfer qu'en éteignant le flambeau 
de la foi , j'allois me trouver dans un 
affreux labyrinthe , abandonné à moi- 
même^ errant parmi les ténèbres , 
incertain de ma deftinée ; & que le 
néants qui me faifoithorreuraujourd'hui^ 
feroit peut - être Tunique bien que ;e 
defirerois un jour. Ma raifon ''s'indignoit 
de la faufTe humanité & des pernicieufes 
maximes des nouveaux Doâeurs ; elle 
ctoit révoltée de leurs prétentions , de 
leurs petiteifes , de leur mauvaife foi , 
& bien fouvent encore de leur profonde 
'i^orance. Les troubles & les diffen* 
tions qui régnoient dans les familles 
devenues philofophes, les travers, les 
ridicules , les infamies qui les déshono-. 
roient, rappelloient à mon efprit ces 
vertus nobles & modeftes , confacrées 
paj; la Religion ^ dont j'avois vu de û 
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hed,nx modèles dans la maifon pater- 
nelle ; & je finifTois par ine dire à moi- 
même : la Religion de J. C. eft donc la 
véritable. 

Ces réflexions qui me confîrmoient 
dans mafoi^ faifoient naître des remords ; 
mais elles ne rompoient pas mes chaînes, 
D falloit quelque chofe de plus fort 
pour changer le cœur. Dieu m'attendoît 
à ce moment 9 où, frappé comme dun 
coup de foudre, j*aî vu fur le bord 
de ma tombe, Tunivers entier s'évanouir 
devant moi. Aux approches de la mort , 
V^i redouté une autre mort plus ter- 
rible encore : éveillé comme d*un pro- 
fond fommeil , j'ai fenti tout le néant 
d'un bonheur apparent dont je n'avoîs. 
jamais pu me diffimuler^ la frivolité : j'ai 
compris rillufion d'une faufle confciencè, 
qui cherchoit à s'aveugler pour échapper 
aux remords. Déplorant alors mes 
égaremens dan? l'amertume de moa 
cœur, j*ai commencé à regretter Tin- 
^ocençe de mes premières années. Il 

a vj 
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I 

me fembiolt entendre fans ceile h. voix 
d'un père mourant, lorfque me ferrant 
entre fes bras, il me difoit: mon fils^ 
je vous laiffe un état y un nom , de la 
fortune: votre mère & moi nous avons 
veillé avec foin fur votre éducation , & 
nous vous avoQs tendrement aimé : 
recevez à préfent ma bénédiâlon comme 
le dernier gage de ma tendrefTe : la 
feule reconnoiflànce que j'exige de 
vous , c'eft que vous honoriez notre 
mémoire par vos vertus. Ce fouveiûr 
pénétroit mon ame de confufion & de 
regret. Je pris enfin ma réfolutlon , & 
je me propofai un plan de conduite 
bien différent de celui que j'avois fuivi. 
Dieu qui ne fembloit attendfe que ce 
moment , m'a rappelle du tombeau 
lorfque j'étois prêt d'y entrer : ma 
.convalefcence n'a pas été longue ; mais 
à mefure que ma (ànté revenoit, je 
fentois auffi mes riCblutloP^ s'jfcfibiblir. 
J'avoîs formé le projet de jme retirer 
dans mes terres, ou de me renfermer 
au moins dans une fociété de perfonoos 
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veitueufes , pour me dérober aux dan- 
gers du monde ; & déjà le mtHide ne 
me paroifToit plus (i dangereux; Tes 
plaifirs n'étoient plus fi criminels à 
mes yeux. Déjà je voulois juftifier les 
écarts d'une viediffipée, par lesfentimens 
d'honneur dont je metois toujours 
piqué ;& malgré ma propre expérience, 
je préfumois afiez de mes forces pour 
me raflurer fur ma propre foibleflTe. 
3'étois encore flottant fur le parti qu^ 
/e devois prendre, lorfque j'ai reçu 
,b vifite de M. le Comte de N. Etoît-ce 
'fimplement -pour me faire un compli- 
ment de poUteffe , ou pour eilayer de 
m'infinuer fes principes ? C*eft ce que 
'je n'ai jamais pu démêler. Je Tavoîs 
rencontré quelquefois dans certaines 
fcciétés , il avoît même paru rechercher 
mon amitié ; -mais il s'étoit trop làifTé 
ientcevoir, |>our que-)e prtlfe confiance 
dans la iîenne» 

Il fe préfenta donc à ma porte , 
lorfque j'y penibU le moins 4 & après 
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les premiers complimens y s'appercevant 
que . j'étois plus raifonnable 5 il me 
reprocha d'être trop mélancolique , & 
fut curieux d'enfavoirlaraifon. Comme 
je ne voulois pas commencer par rougir 
de ma foi , je lui dis tout franchement 
mon irréfolution. Il répondit à cette 
confidence par un fourls de compaffion. 
Je m'y attendois bien ; mais il fit plus : 
il commença par me prêcher Tépicurifme. 
J'aurois dû peut-être lui fermer la bouche^ 
eh lui récitant mon fymbole ; j'aimai 
mieux prendre le parti de diifimuler^ 
pour favoir jufqu'où il voudroit me 
mener , & m'égayer un peu aux dépens 
de Tes confrères. Cette manière me 
réuffiffoit aflez dans le monde , car les 
nouveaux fages redoutent encore plus 
le ridicule ^ qu'une bonne raifon. Je 
pris même le ton de difciple, pour lui 
laifler la liberté de tout dire ; & comme 
ces Meflîeurs n'aiment point /'être con- 
tredits quand ils régentent , je me 
propofai bien de ne jamais le combattre 
de^ front ; pour ne pas le rebuter» 
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Vo3à donc mon Comte parfaijtemeiit 
à fon ûfe 9 qui commence à m'endoc* 
triner d'abord fur la non-exlftence de 
Dieu, & fur la formation du monde; 
cela fit la^ matière de k première con* 
férence : & c'en étoit bien aflez, car 
j'avots grand befoin de repofer ma tête. 
Bon Dieu ! . que d'abfurdités ! Il me 
parla fucceflivement dans les autres con-» 
(ttences » de la nature de Thomme» 
de Tame des betes , des devoirs de la 
rie civile , des principes du Gouver^ 
Aeinent>des moyens de maintenir Tordre 
politique & de réformer les moeurs. Mais 
plus il fe retoumoit pour arranger fon 
monftrueux fyftéme, plus je fentois par 
le contrafte» la beauté de la morale 
dej. C. . 

Il étoit difficile de fe contenir » mais 
il falloit prendre patience. 

Je rifquois cependant par intervalle 
quelques petites malices , pour faire fen- 
tir le ridicule & Todieux de la nouvelle 
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•Phn^fophîe, Mon Comte fe fachoît 

* qùerquéfoîs ; d^aiitfesfols iUefttendoitJla 
plaMantcrre ; le' plus fou vent H étt>it fi 
occupé du plaifir de parier ^ qu'il ne 

" faifoit pas attentîotl à ce que je voulois 
lui .'dire/ Une fois entr^autres je faillis 

•tout gâter, eh lui répétant trop crû- 
ment le propos d'un Père Capucin 
qui fortoit de-chez moi: mais jen fus 

•quitte pour quelques excufes. Enfin ^ 
Monfieur , le croîriez-vous? le Comte 
iinit par être .fi fatisfait de moi & fi 
content de lui, que me croyant déjà 
au nombre <ie fes Cathéchumenes , il 

''me révéla une partie des manoeuvres 
philofophiques', & m'alla.préconîfer en 

^qualité de ~ profély te, dans le con- 
fiftoire de fes confrtres. 

Je fentis alors qu'il étoît tems de 
mettre fin à la plaifiinterîc, pour em- 
ployer de nouvelles armes ; mais je 
pris la précaution d'aller pafTer aupa- 
ravant quelques jours à la campagne, 
afin d'y méditer à loifir fur la vérité 
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de la ReligioiK Là je parcourus les apo* 
logiftes que j'avois déjà lus » & je pris 
note des. endroits qui m'avoient le plus 
frappé 9 pour être en état de répondre 
à tous les fopkifnfies auxquels je devois 
m'atteodre. 

A peine étois-je de retour , que le 
Comte fut à jna porte. Il me feroit 
bien difficile, Mondeur, de vous dire 
mon embarras pour le prélimiptiire de 
cette conférence , afin de préparer mon 
Catéchifte à jrpcevoir ma proCeffioa de 
foi; mais il me feroit impofSble de 
vous j>^odre ia furprife & fon dépit , 
lorfque^ preiiant moi-même un air plus 
férieux , pour le pneeliter à mon tour , 
il vit évanouir tout*à-coup les espéran- 
ces qu'il avoit conçues. Se promenant 
alors dans mon fàilon à droite & à 
gauche, il levoit les mains, il faifoit 
des exclamations , il s'exhaloit en 
reproches , puis fe répandoît en corn- 
plimens , fans perdre cependant l^fpoir 
de me convertir. Il croyoit fon bon- 
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neur compromis auprès de Tes confrère^ 9 
d'ailleurs îl m'avoit dit utie paftie de 
leur fecret : îl falloît donc Vaincre du 
périr, & il prit le parti de m'entetidi'e. 
Je parlai alors d'un ton plus haut : lui , 
comme il arrive ordinaireiîient à tes 
MeÀieurs, parla deux tons plus bas 5 
nous nous trouvâmes ainfî à runiflbn ^ 
Su je comiAénçai à reprendre haleine. 
Entrant énfuite en matière , je lui fis 
voir la nëceâité dun premier Etrô, 
auteur & modérateur de Tunivers : je 
réfutai les objeâions que les Athées ne 
ceflent de répéter contre fe^ divins 
attributs ; & comme il m'avoit conduit 
du déifme au matérialifme , je le con« 
duifîs à mon tour de Texiftence ({*un 
premier être à la religion de J. C. Je 
lui en expofai les principales preuves , 
en la juftifiant des fauffesimputations qui 
la défiguroient. Mais j*avois affaire à un 
homme qui avoir pris fon parti ^ & qui^ 
toujours occupé à former des difficul- 
tés , jamais à examiner les réponfes « 
échappoit fans cefle par de nouvelles 
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queftlons à la force des preuves , & ne 
voulait convenir de rien. 

Après s^êtfe retourne de tous côté^^ 
il me demanda par quel ûioyen on pour- 
toit dîftinguer parmi les différentes fo* 
ciétés qui font profeillon de la Religion 
Chrétienne , celle qui confervoit le véri- 
table dépôt de la foi. Cette queftion qui 
. lui paroîflbit fort embarrafTante , & quli 
m'avoît faite avec une forte de complai- 
fance , fut réfolue en peu de mots* Je 
lui montrai la ^ande Eglife bâtie comme 
fur le haut de la montagne , expofée aux 
yeux de Tunivers , & qui , feule héri- 
tière , par une fucceflSon non-interrom- 
pue 9 de Ja puiflknce des Apôtre ^avoit 
feule aufS le droit d*enfeigner« Forcé 
enfin dans tous (es retranchemens , )e 
l'ai vu fe réfugier » pour ainfî dire , fous 
le canon de la place , & oppofer à mes 
ralfons Tautorité de fes maîtres» 

Vous favez , MonCeur , que ces nou* 
veaux fages ont la modeftie de s*aimoa« 
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.cer comme les génies deftinés à répan-* 
dre la lumière dans le monde. J'aurois 
pu tirer avantage de cette ridicule pré- 
, tenâon , & répliquer que , plus ces in- 
telligences fublimes réunifToient de lu- 
mières , mieux il étoit démontré que la 
'Religion de J. C. devoitêtre la Religion 
de Dieu même , puifque non feulement 
. ces grandes lumières n'avoient jamais pu 
robfcurcir ^ mais qu'elles s'éclipfoient 
«lles«*mémes ^ & n'enfantoient plus que 
.des moftftres au moment qu'elles Véloi- 
gnoient du fentief qu'elle leur avoit 
tracé. 

Mais je penfaî que la Religion de J. C. 
ayant la vérité pour bafe», ne devoit 
point avoir Terreur pour appui. Ainfi 
dédaignant le frivole avantage qui ré- 
fulteroit pour elle des ridicules préten- 
tions de nos réformateurs , j*ai entre- 
pris de -dîflîper une iHafion qui a déjà 
fait bien des dupes , mais dont otf com- 
mence aujourd'hui à rire. Sans refufer à 
quelques Ecrivains de la troupe un cçr- 
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tain genre d*efprît, j ai faifvoîr que ces 
Meflîeurs , réduits à leur jufte valeur , . 
étoient » quant au vrai mérite de Tef- 
prit , beaucoup* inférieurs à ceux quils 
mettoient à peine au rang des êtres raU 
fonnables. 

Le Comte a voulu fe raflurer au 
moins fur fa prétendue bonne foi ; & 
]e lui al encore enlevé cette demiero. 
rriTource , en prouvant que la bonne foi 
ne pouvoit compatir ni avec les prin- 
cipes y ni avec les contradiâions , ni avec 
la conduite de nos prétendus fages« Cette 
vérité fortement préfentée a réveillé 
tous fes remords : il s'eft fâché , il s'eft 
agité pour détourner fes regards d'un»: 
lumière qui fimportunoit , Ôc qu'il au- 
rait bien voulu ne pas appercevoir* 

Il eft enfin {brti brufquement dç chet 
moi , dans la défolation d'un homme 
qui t bleffie à mort » fmt: devant l'ennemi» 
av«c le défefpoir «de ne pouvoir arracher 
de fon cœur le trait qui l'a percé* Il û'a 
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plus paru depuis 5 & j'ignore l'effet qu'au- 
rpnt produft fes cruelles perplexités. 

Vous trouverez ci-joint l'abrégé de 
nos conférences , que j'avois foin de 
jetter fur le papier auflî-tôt que nous 
nous étions féparés* Comparant alors en 
pctrticulier ce que mon Comte avoît dit , 
avec les livres qu'il m*avoit prêtés , j y rc- 
trouvois la même doârine , & à-peu* 
près les mêmes termes. Jie foumets le 
tout à vos lumières s vous aurez la li- 
berté d'en difpofer » & de le rendre pu» 
blic , fi vous le jugez à propos. Jeconti* 
mieral à vous faire part de nos confé- 
rences , fuppbfé que • mon Philofophe 
xtparoiife fur la fcene. 
' h^s apologiftes de la Religion fe font 
tenus aiTez de tems fur la défenfîve. la^s 
preuves en ont été amplement dévelop- 
pées ; tous les points ont été attaqués, & 
ftiififamment difcutés. Les objeâions ont 
doiuié occafioB d'approfondir les matie^ 
te^ , de leur donner un nouveau jour ^ & 
plus on a approfondi cette Religion au* 
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gufte^lus ell^'a paru digne de fou Auteur. 
Il feroit bien tems qu'pq fe répnît enfin 
pour l'attaque^ Le camp des ennemis eft 
ouvert de tou$ côtés : par-toutjàrexcep^r 
tloo )dç c^ qii'ils ont appris à^ nous , iU 
font y ou abfurdes ^ ou odieux , ou ridi-f 
cules ; fouvent ils font tou^ cela ^ I9 fois^ 
Il ne fauf ,popr le ffiontrçr , qu'une (impie 
expofition de leur doârine>i'en donne ici 
Upreuvç parle tableau que je préfente» 
Mais en vérité \ jnon cher ami, 
yotx^ Comte /jpfi \>\sfi bête , me di- 
iQÎt dernièrement un ^omme d'efprit 
à qui je^ lifois mes conférences. D'ac- 
cord, lui repUquai-je; muis eft-ce nia 
faute ? Il n'a dit que ce qu'il devoit dire 
fuivant fes principes^ &'ce que fe^ maî^ 
très avoient écrit avant lui, Il eft vrai 
qu'il étoU au0i un peu bon homme y jç 
parle de cette bonhon^mie qui naît de la 
franchife. Mais fi cette nuance femblç 
f>lefler le j::oftume , on doit fe fouvenir 
qu'il n'eft point de règle fans exception. 
,7*ai ici heureufement rencontré , & j'eq 
sti jprpfité f P9ur apprçndiç de mon Çomtç 
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ce que je voulois favoîr , & ce qu^in 
autre n*auroit pas peut-être voulu me 
dire. Du refte vous en jugerez vous- 
même. - 

J'ai rhonneur d*être avec confidc- 
ration , Monfieur , votre très-humble 
& très-obéiilànt ferviteur , 

Le Chevalier de ***. 
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V\ ENTRETIEN. " 

LePhih/bphe moderne paffe fkccejfivû" 
ment au déifine (y à V athéifru , aprèt. 
avoir abandonné . t autorité de tEgUjim 
Sonfyjlime fur Pexijlence de Dieu , ô 
Jùrla création du inonde^ i 

JLijE Comte. Ali ! que je fiiîs aîXe,* 
aon cher Chevalier , d*avoijr le plaifîr do 
vous revoir. On hqus aVoit effrayés à la 
^^pagne , OA ïmk appjrwi^V;!^. dangei 

A 
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de votre maladie. J'arrive dans le mo- 
ment, & je viens m'ioformer de Tétat 
de vatre fanté. 

JjE Ckbvazjek. Quelle bonté^ 
MonGeùr'f fea ibis ,^n ne peut pas 
plus reconnoilTant. . 

Le Comte. Mab Vôtre fanté ? 

Le Chev. Je fuis , grâces au ciel, parfai- 
tement rétabli , après avoir couru les 
plus grands rifques. 

Le Comte. Je vous en félicke ; il ne 
refte'plus qu*à vous' conférvèr. N'au- 
riez -vous pas cependant encore quelque 
peu de mélancolie ? 

Le Chev. Point du tout. Ceft que 
f étois occupé à rêv^ au moment que 
vous êtes entré. 

• Le €omu. Permetteï-moi de vous le 
^re t Monfieur , la convaleicence ne 
comporte pas les profondes réflexions ; 
cela nuit à la fanté ^ & prefqùe toufours 
au génie* 

Le Che^* D eft , Moniteur , des ré- 
flexions néceilàires dans tousies tems ; 
je fuis agité depuis (Quelques jomrs par 
as cruelles perplexités : dégoûté du 
mondey j'étois prefque réfolua dema» 
idérmaretftiite. 

' Le Cpmte^ Votre retraite ^Molifieurf 
Sk! pourquoi donc? 
- XêOk^Pooc.4U«vivi»>(kiijiq9^dt 
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mes terres , y être le père de mes vaf- 
^x , Se oublier le monde. 

Le Comte* AJb I vous êtes donc eococe 
malade » mpn cher Cbevali^. Oublier 
le monde î abandonner vos amis 1 aller 
vivre parmi cette daflè dlbommes qui 
rampent dans robfcurité & dans Tigno- 
rance ! Non certainement : cette envie 
vous paflènu Vous êtes jeune , dans la 
faifon des plaifirs , dans le chemin de la 
fortune » & vous avez trop d*efprit pour 
renoncer fi-t6t à votre exiftence« 

Le Chey. Die refprit^ Monfieur I £a 
vérité^ je n*en fuis plus flatté » depuis 
qu on ne femUe afficher refprit « que 
pour rejQ^ncer au bon-fens. 

Le Cornu. Vous le voyez » Monteur » 
c'eft là certainement un refte de bile qui 
noircit votre imagination ; j'en craindrois 
même les fuites fi vous viy apportiez 
remède. Diflîpez donc votre ennui » amu- 
f(|z-vou^ t {MTomenez-vous ^ voyez v^ 
amis 9 revenez dans les fodetés dont 
vousiiûfiezlei? délices,/ & ne vous obfii* 
nez pas , je vous prie , à être malheu* 
r^ux av^ tant de qualités qui vous ren- 
dent aimable. 

Le Çh^. Hélas 1 j'sd par c«u|u ^ Ifoa- 
fieur^ tous les efpaqes de cette furfaccp^ 
kfèihx^ q9U>0 ^(ppelle félicité. i*ai joui 

ioiiplaifiifâ ^|i^^ 

An 



tufie ; j*ai joui même d*une certaine rif- 
putation de ycrtu , & rien ne m'a fatis* 
tait. J'ai eu des amis , j'ai fait des en* 
vieux 3 & tout le monde me crovoit 
heureux , excepté moi-même. J*etoîs 
tous les jours icduit par Tattrait d*un 
phantome qui marchoit devant moi ,*'6c 
qbi me fuyoit fans celle. La continuité 
dès plaifirs produifoit la fatiété : ce quQ 
j'âvois d*abord défiré comme un bien , 
je- ne Je recherchois plus que pour évi* 
|:er Tennui. Enjoué dans les foçiétés , 
je devenois un autre homme au moment 
que j'étois rentré chez moi. Semblable ' 
à-un voyageur qui s*éveilleroît dans utie 
yafte folitudes après avoir fait un beau 
rêve , j*étoîs furprîs de me trouver tout 
fdul avec moi-même. ,Les - remords ve- 
noient à la fuite : pour m*y dérober , 
|e me replongeoîs le lendemain dans le 
tourbillon des foçiétés. L*efpoir revivoît 
tous lès matins ; le dégoût &}es regrets 
rêvenoient tous les foirs. * ' 

' Le Cornu. Ëh bien ! oui , Monfieyr ^ 
telle eft la condition de Thomme , qu! 
ne comporte pas un bonheur continu» 
J^e fage fe contente d^s biens que la 
nature lui donne , fans fe pUindre de 
«eux qu*elle lui refufe, ' * ' ! 

Le Chev. Mais eft*41 d-uH^iëmftJé (aW 

de k I0ht & l0ng teM fédiiiii^ 2 8^ 
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guçrivpn d'un mal par une. erreur. ? r 

Le Comté é Que, Vous êtes donc cfaafi* 
gé , mon cher Chevalier ! £n vérité, je 
n'en reviens pas. Vous prenez aujour- 
d'hui le ton d'un Socrate. Quelles fe« 
coufles dans votre organif^tion ! Voyez 
quel dérangement, dans le.phyfiqué ! ' 

Le Chev. Quand on a vu la mort de 
près , on apprend , Monfieur ^ à. mieux 
uTer de la vie. 

Le Comte. La mort ! £t vous vous 
occupez encore , Monfieur 3 delà mort ^ 
lorique vous jouiflèz déjà de la fanté ? 
Quelle trifte manie , de vouloir toujours 
repaître fon imagmation d'idées. li«fg|i« 
bres ! c'eft ainfi que la (uperflition eiç-* 
poifonne nos plus beaux jours ; on vqic 
tout noir dans l'avenir , & on fe prive 
d'un bonheur réel. Heureufement on re* 
vient de ces terreurs paniques , & le 
fage apprend aujourd'hui à jouir du 
préfent , & à mourir en p^ix. 

Le Chev. Comment cela , Monfieur ^ 
je vous prie ? 

Le Comte. Votre imagination eft au- 
jourd'hui trop fombre ^ pour faifir ces 
vérités fublimes. : nous en parlerons u|nk 
autre joun 

Le Chev* Pourquoi pas aujourd'hui^ f 
Jouir du préfent , & mourir en paix , 
^'eft là un problème que je feroi$ ç^« 

Aii] 



ifcax de voir féfoudre. Vous deve£ ^ 
Alonfieur, ce fervice i l'humanité & , 
l^oTerois prefque dire, àramitié. Que ifta 
mélancolie ne vous efifraie point : votars 
irerrez que je n*en fuis pas plus triftè ^ 
pour être devenu plus raifonnable. 

Li Coma. Je n'aùrois , Monfîeujf ^ 
ma*mï mot à Vous dire. Défaites-vous 
des préjugés ^ & apprenez à penfér. Ce 
n'eft que depuis que les granos hommes 
de nos fours oht poftë le flambeau de 
U raifon dans le lyftéme de la nature , 
' i^e nous comiâehçons à refpirer. 

Le Chev. Ces pr ëjugéis font pourtant 

fort anciens ^ Br )e vois de grands hoâi- 

' sues qui les ont adoj)tés« Ne tdnvieA- 

droit-il pas du moins que nous noui ia 

tioffions là par prôvifîon ? 

Le Comte. Six mille ans de {trper|â« 
tion 5 Moiîiâeur , c*eft bien aiTei : les fîé- 

• €\éiée luteiére font enfin arrivés. Ce- 
pendant le peuple eft toujours fupetfli- 

r tieux^ parce qu'il eft toujours plus aifé 
de croire eue de raifonner. Mais dans 
fih fîede philofophe , où Ton raifonqe 
Cur tout f fur la religioti , fur les ikiœurs » 
fur la pôHôque^ fur le& loix, tout doit 
être fournis a reyifion ; & on peut dire 

• k h ^oire de nos fages , qu'il n'eft rien 
aiifli où ils n'aient trouvé quelque chofe 
Aftdife. 
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Le 0.€v. Ceft là à«peu-près le ta»' 
fonnement qu'on faifoit Tautre f ouf en 
préfence de mon Curé ; & je me fou** 
Viens que 9 fans entrer dans le mérite 
perfonnei des nouveaux pfailofophes , 
en' qui il paroifToit n'avoir pas trop de 
coi^âance y il obièryoit qu'it;f avcM cette 
^^érettce entre les fciences humaines dt 
cdW de la Religion ; eue les^pfemieye», 
étant ^ouvrage de Pefprift humaift , fe 
i^lentoient de fa foU>leflê & de fou in* 
conftance , au lieu que la fcience de ^ 
^ligion venant die Dieu , étoit mstk- 
dabJe comme ki-méme , de que les ééh 
vdoppemeos ne changeoieiit famaie 
jien au fond des vérités ^'eUe avôic 
enfeignées. 

Le CûitM. Voue regardez donc vos 
Prêtres conmie les d^ofitakres d'une 
Heligion célefte ? 

Le Chv. Oui , fans doute} & ^us^ 
Jtloiifieur ? 

Le Cornu. Je Tavots cru autrefois 
comme vous. Aujourd'hui même ^ mal- 
gré le fecours des bons livres ^ il me 
lemble en certains momens , xjue |e le 
croirois encore* Mais ap^ tout 9 ch»* 
cun a fa religion ; vous avea ia v^tre » 
l'ai la mienne: le Juif ^ le Turc» le 
Talapoin ont auffi la leur : tous la 
croient defcendue du ciel » & cbacue 

A iv 
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cholfît. celle qui lui plaît davantage* 

Le Chev. Cela eft fort commode ; 
il faudroit pourtant choifir , ce me fem- 
ble y le parti le plus raifonnable ; car 
notre volonté ne fait pas changer la na^ 
ture des chofes ; & je ne vois pas trop 
comment uri Philofophe pourroit mou- 
xir en paix , s'il avoit n^ligé de s*inf- 
itruire a une Religion qu'un Dieu n*au- 
xoit pas dédaigné de lui révéler. 

Le Comte. £h ! quel eft lenthoufiaftc 
.qui ne fe prétende lufcité de Dieu ? Ïjq% 
^lus anciens Hgiflateurs ont voulu ^ 
comme Moïfe & Jefus-^Chrift y imprir 
xner à leurs loix, le fceau de la Divi^ 
jnitcw Mahomet s'eft dit envoyé du ciel. 
JjGS anciens Philofophes mêmes ^ oui ^ 
Monfieur , lés anciens Philofophes n'ont 
|>«$^.été exempts de cette manie. So^ 
craté prétendoit être infpiré par fo& 
jgénie. Nos Philofophes Ibnt plus £n- 
ceres , ils fe difent infpirés de la nature'^ 
& cela vaut beaucoup mieux. 

Le Chev* Je fais , Monfieur , qu'il y i 
eu dé prétendus illuminés dans tous les 
.teçis : mais faut-il nier la réalité des 
chofes 5 parce qu'on a fait des rêves ? 
f es prétendus illuminés fe font annon-> 
<és comine les ambaifadeurs du ciel : 
toais à quel figne a-t-on pu les recon- 
Àoître ? Jefus - Clmft fe dit le Fils dé 
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Dieu 9 & tout annonce fa niîffion divine. 
Le Comte. Mais toutes les circonftan- 
ces qui femblent caraâérifer la divinité 
de (a miflîon , ne pourroient-elles pa$ 
être i'efifet d'un concours fortuit de cir- 
confiances i 

Le Chey. J'aîmerois autant dire que le 
concours fortuit ^<qs atomes a produit 
l'univers. 

Le Cornu. Pourquoi pas? D'ailleurs, 
vous vous regardez , Monfieur , (lir la 
terre comme un être affez important 
pour occuper la Divinité. Ceft une pré- 
fbmption , c'eft un outrage fait à la M a^ 
jeflé divine.. 

Le Chev. Mais , sll n'a ipz\ été indigne 
de Dieu de me tirer du néant , feroit- 
il indigne de lui de me conferver ? Tout 
ce qui m'annonce fon exiftence ne me 
parle-t'il pas aufÇ de fa bonté & de fk 
fageflê ? Voudriez- vous que cette même 
Providence , qui veille avec tant de 
foin à mes befoins phyfic^ies , négligeât 
ce qu'il y a de plus noble dans moi ^ 
mon efprit & mon cœur-,' qui peuvent 
feuls lui rendre hommage? Seroit-il 
poffible qu'il fît concourir tant d'événe* 
mens à m'aveugler & à me féduire , lorf-* 
que je chercherois fincérement à le corn 
• noitre & à l'adorer ? Il faut donc , Mon- 
teur I fi vous croyez à l'exîftence d'us^ 

A y 
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Dieu » croire âuflî i fa providence ; & 
fi vous croyez à fa providence , il îaut 
croire à la sniflîon de J. C 

Le Comte. Si jé crois à l'exîftencè d'un 
Dieu? C*éttlà encore une grande qixet- 
tion ; & DOS plus pands génies rfy ont 
jamais vu bien dair. Ils avoient d'abord 
penfé te quil étolt dilfieîle de démontrer 
» par les ftules lumières de la' raifDh 
^ Texiftenoé d an Dieu^ & qu'elfes ooiis 
3> fuffifoient feuleiftent pour a{ruriî<Jj|u'il 
»3 étoît impoflîble de démontrer le' con^ 
» traire C î ) "• Mais tout i^claîrcît avec 
le tems. Réflexion faite , on s efï ravifé 
fur les fâcheufes indydioai qu'o» pour- 
voit tirer de la poïEbilîté même d*un 
premiei* ctrej & on a conclu qu'il faBoIt 
abfolûment fe paflèr d'un Dieu pour 
vivre en paix. îl a donc été ftatué , au 
moins de la part de ceux qui préfident 
an code de la raifon , que la croyance 
tf un Dieu ne devoit fa Aaîflànce quVî 
rignorance descaufes naturell^s^jx }, aiix^ 
' Alarmes & aux calamités C 3 ) i que la 



( I ) Pyrrhonifine àxx fage , parag, ^€. 

{%y « L'if noratjoe dts caiifes na:tufell«5 etftf 

m d06 dteux ». SyPême dt ta namc » tûou i^du 

. If, idit. in-U 17T49 àl^nflnsm . . .' 

^ (^) a Ce fut dam le fein .de Trgnoiance* 

^ dts aUitncs de des calamité ^oe'le» teommes 



divinité qu'on vouloît nous faire croire , 

n'ayant ni yeux , ni pieds j ni mains ^ 

étoît incapable de voir & d'agir ( i ) ; 

^21$ Us êtres qù*on Juppofoh au^itjfus Je 

la nature j ou dijlingues (telle , n^étoient 

çue des chimères j enfin que les plus mi*^ 

ehans ( ne vous effrayez pas au refle dé 

tout ceci ^ nous ne faifons que raîfon^ 

tier en PMIofophes , 3 que les plus mé^ 

ehans de tous les hommes avoientjervi de 

modèle à Dieu y & que le plus injufie de 

tous Us gouvememens avoit été le modèle 

de /on aiminifiration divine (,%')* Au-^ 

|ourd'faui on eft stflèx volontiers de cet 

avis parmi nous ( 3 ). Un vieil henmt^ 

de Femey 5 confeilloit cependant à uti 

|eune poète de ne pas trop fe pf efler de 

t» ont piiifé leors premières notieni ie la DWi- 

( X ) ce Un être intelligent , e^eft .un être qal 

9» penfe 9 qui rent , qaî agit pour parvenu i 

•-» nnefiti. 21 fane poxtr cela desorgamts 4ttiti 

9» but ièmblable «1 n^ce. Si (a nanwt^ ttoit 

>» goiiveri^e par ai)e intelligence , Mini en fau* 

Tfi droit antant ; ^^ce que, fans organes» il ne 

93 peut y arolr ni perceptions >ni idées ^ ni kf- 

9» tairîonyni Yolonèé , ni ptait» ni aâms )^ 

Vratfens iufyjh de le fuit^ck» $• Syfi» de te eet. 

SQm* 5 • cA» f • 

1%) Vrai knsixxfjfiémedt knanirr> ^r» 

( ) ) Les Fliilofopliyes don^entte^om âe Cep»- 

uns i ceox qoi.ctoieQt encore tatirea parmîcairi^ 
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croire à la nature , pour ne pas rîfquei: 
d'éteindre le feu du génie, dans le chaos 
de la matière ; (auf enfuite à fecouer le 
îoug de la prévention y lorfque » dans 
la décrépitude de Tâge , il ne feroit plus 
queftion que de fe débarrailer des craia- 
tes de l'avenir. Mais quelque déférencç 
qu'on ait pour ce refpeâable vieillard -, 
ion confeil n'a pas fait fortune parmi 
nous. Nos jeunes élevés qui veulent être 
heureux , trouvent ces craintes encore 
trop incommodes i ils Tentent que la ré- 

Jmtation de génie ne vaut p^s la jouif^ 
ànce du bonheur ^& , de vous à moi 5 
ils n'ont pas tout-à-faît tort. 

Le Chev. Après tout> quand on a dé 
l'efprit , on peut bien fe palier du génie* 
Cependant , Moniieur , tous les peuples 
ont cru à une divinité. 

Le Comte. « Je le crois bien, c*eft que 
jîJies homme?» foit par pareflè , (oit 
yy par crainte , ayant renoncé au témoi* 
53'gnage de leurs fens , n'ont plus été 
99 guidés dans toutes leurs aâions & leurs 
35 entreprifes , que par l'imagination ^ 
3> l'ehthoufiafme y l'habitude , les préju- 
»> gés , & fur-tout par l'autorité qui a 
d>iu profiter de leur ignorance pour les 
pi ^bufer. . . • , • c*eft que la fcîençe des 
»> hommes, (un petit nombre excepté, 
>;cela s'entead > } '^n'eft en tout genre 
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» qu'un amas de menfonges , d*obfcu-> 
9^ rites , de contradiâions » entremêlé 
>3 quelquefois de foibles lueurs de vé-"* 
» rite fournies par la nature , dont on 
19 ne peut jamais totalement s'écarter (i% 
Le Chev. Hélas I Monfîeur ^ cette 
pauvre race humaine avoit donc biett 
Defoin de vous ! 

Le Comte. La difficulté étoit de for« 
Hijer des hommes avec afTez d-énergiie 
&: de lumière , pour ce s'élever au-deifus 
^^ des nuages des préjugés , fur-tout do 
^rathmofphereépaiflè gui nous entoure^ 
30 pour confîdérer les opinions des hom* 
» mes, & les apprécier (a). 

ie Chev. Et ce n'étoît pas trop cer^ 
tabement de cinquante-huit fiecles pour 
produire de tels phénomènes* Cepen- 
dant , s'il n'y a point de Dieu , je vou- 
drois bien favoir qui a créé le monde* 
Le Comte. Perfonnc. 
Le Chev. Quoi ! perfonneî 
Le Comte: Oui , Monfîeur , perfonne,^ 
& cela eft démontré, ce Car fi de rien on 
^ pouvoit faire quelque chofe, on apper-** 
^ cevroit perpétuellement fortir du 
33 néant de nouvelles chofes (3)»* 

^1 1 _ j , I • — ■ •--- — ■^^■' 

( I ) Sy&. de la nat. tom. 1 , du i. 

( ) ) PhUofophieda bon-fenti tom. t ,pt 13 tj 



t^ Xb PsiLOSOfHB 

Le Chef. La ratfon eft tranchante i 
mais elle poivroit bien ne pas fatisfsdre 
tout le tRonde. Quoi qu'il en foit , vous 
ctoy&L donc, Monfieur, que le monde 
s'crf créé lui-même ? 

Le Comte. Point du tout : tous les 
êtres qui exiftent ont exifté dans toiis 
les tems. 

Le Chef. Qutn ! je ferois donc un être 
éternel ? 

Le Comte. Oui y Monfîeur ^ quant à la 
fubflance de votre individu : il n'y a 
précifément que la modification dç 
changée , par le réfultat des loix du 
mouvement. 

Le Chev. Oh ! oh ! )e n'aurois jamais 
cru être fi vieux* Qu'étions-nous donc , 
Monfieur , vQus & moi , avant que la 
nature nous eut conftruits ? 

Le Comte. Je pourrois bien vous en 
dire quelque chofe. Peut-être les cor- 
pufcufes de votre ame avoicnt-ils déjà 
végété dans les plantes de votre po^ 
tager. Mais , à dire vrai , il nV a que 
la nature elle-même qui facbe bien pcot- 
tivement ce qui en eft. 

Le Cher. Eh ! ce mouvement , Mon- 
fieur 9 qui eftce qui Ta dcMinc à la ma- 
tière? 

Jie Cornu. Belle demande I <« Ce 
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99fltouv€ment > la nature fa reçu d'elle^: 
» même { i ) '>. 

JLe Ckev.renttïtàs cth. Cependant Ta 
matlefe pouvoit fe mouvoir a droite ou 
à gauche , en haut ou en bas» Il faudrott 
au moins que. quelqu'un lui eut dit coin- 
ment eQe devoit fe comporter pour bien 
£ûre. 

Le C»mti. Que dites-vous li, , Mon- 
fieur ? La nature a-t-elle befoin de cori- 
feu ? Ignoreï-vous que la nature tou- 
jours (âge dans fâ marche, toujours im- 
pénétrable dans fes fecrets , règne en 
feuverame dans Turrivers, qu'elle corn- 
mande , qu'elle ordonne , qu'elle agît , 
qu*«lle fubjugue tous les êtres, pour les 
éire concourir à ks deilètns ? AuHi 
eft-ce la feule Kvinité que nous ado- 
rons 9 la feule qui reçut les premiers 
hûftuntifes des homfjtes» 

X^C%tf)/.. Quelle Divinité! Monfi^ur; 
de grâce faites-la-moi confioître : elfe 
reflembleroit aflez au Dieu des. Chré- 
tiens. 

Le Corne. Cette IHvintté «ft un être 
qui n'a ni corps , ni ejprit (2}. ^ ^ 

te Chev. Oh ! en ce cas , votre DîvJ- 
lûté n'eu plus cdle q^e j'adore. 



( i*) Vrai fens duTfft/de fa nature i di. *. 
( ^ ) La MXi tom. I > p* &^}> 
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I^ Comte, C'eft une machine fourit & 
înfenjihlt , un être ahftrait qui conJiJU 
dans Caffemblage des différentes matières 
& de leurs différentes çomhinaifons ( I J» 
Entendez- vous bien tout ceci , Monfieur? 

Le Chev. Oui , Monfieur , mais je n'y 
vois pas encore trop clair. 

Le Comte, ce Les fublimes idées du 
93 Doâeur Baumann pourront jetter des 
»> lumières dans ces profondeurs de la 
»j nature ( 2 ) 5^. On y entrevoit à-peu- 

f»rès comment elle a dû procéder à la 
brmation de l'univers. Ce Doâeur en- 
feigne d'abord que tous les êtres quel- 
conques , les pierres & les végétaux , 
comme les hommes , ont un certain 
degré de connoiiTance ; qu'ils ont du 
dejify de Vaverfion y de la mémoire , pro^ 
portion gardée des formes & des maffes (3). 

(i) Syft. de la nat. tom. 2 > p« if i , de 
tom. I y ch i/y p. II, II. 

( z ) Penfées fur rinterprécation de la nacnre, 
p. ifi. 

( ) ) Baumann » actribae à Pètre corpoi:él k 
»> defir , l'averfion ,ia mimoite & rinteiligence. 
» En un mot , contes les qualités que nous re- 
9i connoilTons dans les animaux » ce Philofbphe 
d> les admet , proportion gardée des formes k, 
» des maflTes , dans la panîciile la plus petirè 
a>déla noatiere comme dans le plus gros ani- 
i> mal M. ffnf, fur l'inutfne: de h nêtun % 
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Le Chev. Ceft-à-dire , fi je vous com- 
prends bien y qu'une montagne doit avoir 
environ un million plus d'intelligence 
qu'un caillou^ 

Le Comte. Oui , à -peu -près. Et îl 
ajoute que ce de ces perceptions élé- 
^y mentaires rafTemblées & combinées , 
» desr corpufcules de Tanimal , il en ré» 
yy fuite une perception unique 3? dans Tin* 
divîdu y & que là ce perdant la mémoire 
3> de ce qu'elles étoient , elles concou- 
-yy rent à former la confcîence du tout , 
^ qui eft l'ame de l'animal ( i ) >3. 

Le Chev. Je conçois prefque cela. Il 
ft'y a que cette ame qui fe forme de là 
eonfcience du tout ^ qui m'embarralferoît 
un peu. 

Le Comte. Je n'en fuis pas furprîs; 
Auifi éft-ce là ce le fruit (Tune médir 



( X ) <« Chaque partie élémentaire. • • en s'ae<^ 
» cumalant & en le combinant , ne perdra pas 
» ce petit degré de fentiment & de perception : 
»> ces qualités lai font eflentxelles. De ces pecr- 
»ceptions <l'clémens, raflemblées %c combi- 
t> nées , il en reTultera une perception unique , 
» proportionnée à la mafle & à la difpofition f . 
fo & ce fyftème de perceptions dans lequel cha« 
t> que élément aura perdu la mémoire de foi % 
» & concourra i former la con(cîence du tout « 
n fera l'ame de l'animal » • Penf. furTint^rfriik 
de la nature p. 146 , X47« 
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9> tation profonde , & comme la testa* 
»tive d*uû grand philofophe 3>. Or re^ 
marquez , Moniteur ^ qu'en modifiant 
un peu cet apperçu , on peut aifément 
conftruire le monde fans que perfoaiM 
^'en mêle ( i )• 

Le Chey. Comment cela , je vous 
|)rîe ? Il y auroit prefque ici de la magi^ 

Le Comte. Point du tout » & voici 1^ 
comment, ce Au lieu d'attribuer aux 
9> molécules organiques le defir ^ Vd^vcv^ 
» fion , le fentiment & la penfée , on de- 
byroit fe contenter d'y iuppofer une 
9» fenfibilité mille fois moindre que celle 
99 qui a été accordée aux animaux les 
«plus ftupides & les plus voifîos de la 
»> matière morte : en conféquence de 
ay^ette fenfibilité iburde ••••»• 

Le Chey. Vous m'aviez dé)à P^rU^^ 
Monfîeur , d'une machine Jourde. Je vois 
ici tme fenfihi^i fourde & Mme nuuUfe 
moïte ^ jufqu'ici tout cela quadre. 

Le Cùmie* Ne m'interrompez pas , 



( 1 ) M Çttelqnes Philobpbes penfetir que la 
»• fenfibilité eft ane qaalicé eflèmicUe de la naa* 
»tiere«.«. Si on admet cette liypothe(ê.«t« 
?» a&iinali(èr une fiibftance » ee ne fera que dé* 
f» truite les obftadcs qui Fempéchent d'être 
>» attire ^c fenfible »• Syfi* de la Mi* tom. x » 
dv t. Ib. ck. 4. 
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M<>irfteur , ^ vous prfe , ctcï eft trop 

efifestiet* £q canftquence^dk-je» <ede 

y» cette fenfibilité fourde & de la diSS^ 

yy renée àès comfiguratloAs ,* il n'y atiroit 

39potif utie orcrii^ule organique quéi^ 

a>conqtie ^ «ju'âi^ fituationla plus corn* 

39 mode de toutes , cjd^étle au#oit làîis 

« beflè chèi^dit piâr utie 4hqiii/iUtk au- 

3> rcfâva/^ 5 comme it ahiVé aux ammàdx 

^ de s'àgitet dans te ib^mëil , Jufqtfà 

M ce c^'îls aiefti trouvé ht àSfpd^tHm la 

^ plus tônVeaâblë au repos. Ce feul prih- 

3u cipe fatîsferôit d'ûn6 mahi^e allez fiA- 

» ple^ iBcfoni dUcune cùnjlf^tttnee.dim^ 

^rei^ à tous les phénomènes ^» (x) ie 

la fiatiirê. Ofi dirait 5 par exemple » que 

le^ mcAéculçs qui compo(ènt làperfohfîËi* 

lité de M« lé Chevalier , (e cherchoièht 

depuis lotog tems fans fe connottre 9 & 

^ue s'étant etifin Heureufemetit rencoÀ- 

tréei 5 eSe^ fe font fi bien trouvées eâ-* 

femble » qu^efies ont lié amitié potit 

f<»:mer fon individu. £t cela durera 

vraifemblablement , jufqu'à ce qu'une 

querelle domeftique vienne mettre le 

défoirdre dans la maifon. 

Le Chey. Que de fagacité, Monfieuf X 
que de lumière f VoyeK quelle amitié 
entre les molécules 1 

(|)Ib. p. If ^9 i|7, ifa« 



Le Cornu. Oui, Monfieur , amidé s ce^ 
pendsKit 5. entendons-nous, une amitié 
éUitomate. 

Le Chev. A propos d*automate , cela 
me rappelle Tingénieux fyfteme d*un 

. ancien philoCophe ,. qui vouloit que le 
monde fût un grand animal. 

Le Comte. Jullement voui y voilà ; 
car ce ea vertu de, la. copulation univer- 
9»felle de toutes les molécules fenfibles 
» & penfantes. • . • • • le monde feroit 
9> femolable à un grand suaimal ; & par 

. 39 conféquent le monde pouvant être ia- 
«> fini , cette ame du nionde , i cet ag* 
grégat de corpufcules penfatis qui 
compofent Tunivers) » pourroit être un 

. 99 fyitéme infini de perceptions , & le 
» monde feroit Dieu ( i ) »• 

Le Chev. Quand même cela paroîtroît 

. un peu difficile à comprendra y le fyf- 

. terne feroit du moins ailèz commode. 

. Le monde animal fe gouvemçroii à fa 
fantaifie j quelquefois mal ^ d^autres fois 
bien : n^importe pas , & ce feroit tou- 
jours un fouci de moins pour vous* 
Le Comte. Et de plus , Monfieur , prc- 

• nez- y garde ; un Dieu, comme jeyiens 
de le dire , qui feroit faits confequence. , 
& ne contrarieroit perfonne : çh^cyn 

il) Ib. p. i/i. 
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fttolt alors fes affidres à part : lui , il fe 
gouvemeroit comme il lui plairoit ; 
iious , comme nous voudrions , Se nous 
vivrions tranquilles dans ce monde » 
fans rien craindre pour Tautre < x ). 

^Le Chev. Pas tout-^à-fait , Monfîeur^ 
/ans confiqmnce. 

ht Cornu. Comment cela , Monfîeur ? . 
Qu'aurions - nous à craindre d'un Dieu , 
qui ne fe mêleroit plus de nos affaires ? 
^Lt Chev. Rien du tout , je Tavoue ; ' 
& tout feroit afiez bien )ufques<-là ; mais 
ne craindriez- vous point qu'on ne vou$ 
pôu/sât trop loin ? Car après tout , quo 
deviendroit le monde fi ces petites ames^ 
fans fe concerter & fans le connoître ^ 
avoient la liberté de faire tout ce 
qu'elles voudroient? Du moins faudrôit-il 
quelqu'un qui eût commiffion de gou- 
verner cette • republique. On pourroit 
donc foupçonner qu'il y a ici , comm9 ' 
on dit , anguille fous roche. 

Lt Comte. Point de foupçon , Mon* 
fieur , \q vous prie ; cela feroit trop 
dajigereux. Il vaudroit encore mieux« 
croire que da douter. Nous faurion^ 
dii moins à quoi nous en tenir. Auffi ^ 
pour pljus grande fureté.,^ avons-*nous 
fugé qu'on n'avoit .p4S befoin de pe^ 

■ ' f ' T ii • ■ ' ■■ ■ m% IM III n 

(tjFtnCpbilçf. R. 24 
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tues amçs pour gouverner la oatUfie. 

Le Chev. La nature (è cooDoit donc 
cUe^méfue. 

Li Comie^ Point dvL tout ^ je VQU^ Tai 
déjà dit , la nature n*a^ ni corps ^ ni ^ 
prit y c^tfiiuu machine fourde^ c^eft un iift 
êhjhaiu 

Le Chtv. Pardon , Monlîeur ^ c'eft que 
Je ne fuis pas encore accoutumé ^ ^es 
abftraiâjpns. J'imagine touj6ur.s que » , 
. pour bien fe gouverner ^ il Êiut au moins 
up peu s'y connoître. 

Le Comte. La nature s'y connoît bien 
a|iâi un peu , mais il n'eft pas befoin 
pour cela de penfer. Il lui luffit de fe 
conformer aux loix étabUesnC i > 
' Le Chev. £t ces loix font. • • * 

Le Cornu. Ijà fait n'eft pas encore bien 
édairci. Nous (avons feulement que c< le 
»>4>ttt de tous les mouvemens des corps 
9>.eft de çonferver leur exiftence aâueUe » 
» d'attirer ce qui eft favorable ^ de re*- 
93Lpooiièr ce qui peut nuire C ^ > ''• 

i> Ckev. Çomo^nty Mpnfieur ? La oar 

^ ■ . - .' ■' I I ' ' ■ ' 

( I ) «cTous les moayemeDS fulvent des Ioi;r 
toconftantes & D^ceflaîres Si nous ne les ap- 
Mf^efcevons pas , pouvons^nôas^ en cdnclore 
SHBOiais.que la caufequs agic^ famaciQKUêMtl 
Vraifens du/^^deJuj^j. ^j^ . 

«a)Ibid, 
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-lure qui n'a ni corps ni ejprit , diftingue 
pourtant ce qui lui eft favorable , de ce 
q\û lui eft nuifible ? £Ue attire l'un & 
elle repouflè l'autre ? Cela eft merveil- 
leux. Eh ! qui lui a donc infpiré cet 
înfiinâ? 

Le Comte. Permettez-moi de vous le 
dire , Monfieur le Chevalier , tant de 
queftions commencent déjà à deveni|f 
indifcrettes. Contente2-vous de favoic 
pour le moment ce qu'on veut vou# 
apprendre* 

Le Chev* Vous voulez donc que je 
croie que les corps ont exifté de tôute^ 
éternité ? 

Le Cornu. Oui ^ Monfieur » il faut 1# 
croire* 

Le Cher» Que le mouvement eft de 
Teflènce des corps ? 

Le Comte* Oui , Monfieur , je vout 
l'ai déjà dit. 

Le Chev* Que ce mouvement eft Aé^ 
terminé par certaines loix queperfonne 
ne leur a jMrefcrites ? 

Le Comte, Oui , Monfieur. 

Le ChevM Que les corpufcuies de Ik 
matière fuivent conftamment ces loix ^ 
qu'ils oe connqii&nt pas , que pqus x» 
çonnoiflbns pas non plus ; .&.çeU toc 
une efipece à mftinâ qu'ils «e çopiM^iM^( 
pas puis que. Aoiis^ 
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Le Comte. Oui, Monfîeur, tout cela 
encore ime fois. 

: Le Chev. Et cela prouvé par, • .ù 
. Le Comte. N'importe pas ; îl faut toiH 
jours le croire en attendam , y nos mat- 
ires font dit (l) , Se avec cela nous ç?c- 
pliquons tout. 

Le Chev. Oh. ! à cette condîtioxi j'ac- 
corde tout. 

Le Comte. Eh bien i cela pofc , voîcî 
comment je procède dans m^^s opéra-- 
tions. Je lâche mes corpufcules d^^gs 
rimmenfité des efpaces; & voilà d'abord 
qu'ils s'agitent , ijii'ils ^'entrechoquent , 

2u'ils s'accrochent , qu'ils fe fuient , qu'ils 
î cherchent , qu'ils fe rapprochent , tan- 
tôt avec la rapidité d'un éclair , tantôt 
avec la lenteur de la circoxifpeâîôn. En- 
fin , après bien des tours & détours , tou- ' 
jours fans y rien connoître & fans rien 
vouloir , voilà qu'ils fe combinent de 
fixaniere à produire le firmament, le fo- 
l§il , les aftres , les élémens , la terre • 
en un mot , toutes les merveilles de 
l'univers. Que defiriez-vous de plus, 
Iffonfie w ? 
^ Le Chfv.Jit cela avec autant d'oxdrc 



{ I ) l'antorité de Pfthagore étoit^fi grande 
<|partni &s difciplês > qu'on terminon toute diP 
jpute pac ce leol mot :U màitre^ P^ dit. . 
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& depréciiîon , que s'ils s'étoîent con- 
certés. Rien de plus merveilleux. 

Le Comte. Oui y Mondear , admirez 
en effet comment la terre fe trouve pat 
hafard placée dans un centre. Voyez 
comment les eaux fe creufent de vaftes 
réfervoirs autour d'elles ; comment une 
infinité d êtres vivans peuplent les airs , 
la terre & la mer , avec une certaine 
gradation dans les efpeces ^ & une va- 
riété admirable parmi les individus. Con* 
fidérèx comment chaque animal en par- 
ticulier, devient un chef- d'oeuvre par 
Je inéchanifme de fon organifation , 
chacun étant pourvu de tout ce qui eft 
néceUàire à la confervation de fon exiC- 
tence , & i la propagation de fon ef- 
pece. 

Le Chev* Seroit- ce encore -, Monfieur > , 
fans y penfer, que ces atomes fe feroient 
arrangés de manière à produite les ar- 
bres & les. plantes qui couvrent la fur- 
face de la terre , av€C les germes de leUr 
reprodudion , & les fruits qui dévoient 
fervir à ma nourriture ? > 

Le Cùmn^ Oui , fans doute. 

Le Chev. Cela paroît pourtant un peu 
difficile. Vous croiriez donc auffi que 
la terre , cette mafle informe , fans y 
rien connoitre & fans jamais pourtant 
s'y ZQéjHceatke:^ alynenteroit les arbr^ 

B 
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& les plantes , en diftribuant à chacun 
les fucs qui lui conviennent ? 

Le Comte. Vous ne connoifleE donc 
pas 9 Monfieur , toutes les reilbujrces de 
la nature ^ ni avec quelle adreJZb eUe 
pourvoit à tout (ans y penfer. Bien plus , 
• n'eft-il pas vrai que la terre » cette mai&r 
aride , avoit befoin d*étre alimentée , 
pour ne pas s'épuifer en nous prodiguant 
fes tréfors? 

JLe Chev. Cela eft jufte* 

Le Cornu. Qu'eft-il donc arrivé ? 

Le Chev. Je n'en fais riea. 

Le Cornu. Le voici : les molécules 
ont encore pris une efpece d'arrangé* 
ment » afin de pourvoir à tout. Elles fe 
font condenfées , & il en eft réfulté une 
multitude de fleuves & de rivières dont 
les eaux fe divifent fur la furface du 
globe » & femblent fe multiplier par de 
longs circuits , pour Tarrofer & pour 
défaltérer tous les animaux qui p^ri* 
roient fans elles. Mais ces fleuves & ces * 
rivières alloient bientôt tarin II falloît 
donc leur préparer inceflamment des 
/ources abondantes pour les perpétuer* 
Comment faire , Monfieur ? 

Le Cher. Moi , Monfieur , j'aurois été 
un peu embarraàé , je vous Tavoue. 

Le Comte. £fa bien ! la nature a en* 
Xor« mieux fait que nous n*euflions 
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peut-être fait xious-mêines ; 6c ùim y 
prendre garde , die a eu radreflè d*en^ 
lever à la mer une partie de fes eaux » 
à proportion de ce qu'elle recevoit des 
rivières ; &de cette furabofidance d'eaux 
qui auroit enfin fiibmergé la terre , fi la- 
mer avoit toujours reçu fans rien donner ^ 
elle ^ formé des nuages qui fe fondent 
en pluies , & qui rapportent ainfi par 
une continuelle, circulation , aux fleuves 
& aux rivières , le tribut que les fleuves 
& les rivières portent enfuite à la mer. 

I^ Chev. £t cela , Monfieur » étoit 
aiïèz bien vu. 

Le Comte. Ce n^efl: pas tout. La terre 
avoir encore befoin d'une chaleur bien- 
faifante qui développât fes germes ; les 
hommes avoient beloia d'un flambeau 
qui les éclairât ; & par un bonheur ea- 
, core plus fîngulier , une partie des mo-- 
lécules errantes , ne fadiant ni pourquoi , 
m Qomment y fe font réunies dans le 
cielpour former cet immenfe flambeau 
qui éclaire & qui ranime la nature ; 
elles font venues fe placer juftementâ une 
certaine diftance proportionnée pour fé- 
conder la terre fans l'embrafer. Il femble 
même que y pour fuiflire aux deux faémi- 
fphçres, elles foient convenues entr'elles 
de faire régulièrement toutes enfembte^le 
tour dainonde dans w ^certain efpace de 
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tems ; & fans que peHbnne leur ai( 
donné des ordres , elles travaillent avec 
tant de concert & d'aflîduité i remplir 
leur tâche , qull ne leur eft pas encore 
arrivé d'interrompre ni de retarder leur 
courfe. D'autres corpufcules ontauflî fait 
Aine confédération i part^ pour former ub 
corps opaque plus prochain de nous , 
& à une diftance fi précife , qu'en rece? 
vant les rayons du loleil , il éclaire la 
^erre par la réâexion de 1 a lumière , pour 
réparer la perte du jour. 

Le Çhev. Il faut convenir , Monfieur , 
qu'on ne fauroit mieux faire pour noui 
Tendre fervice. Mais puifqu'il n'y a per- 
fonne qui ait donné des ordres , je fe- 
>rois au moins tenté de croire que les 
deux corps fe font un peu entendus dç 
loin. 

Le Comte. Point du tout. Tout cela 

n'eft qu'un jen de la nature ; & ce qui 

:vous furprendra encore davantage , c'eil 

.que , tandis que les deux globes , aui& 

anciens , à ce qu'il paroit ^ que le monde » 

rempliflènt leurs fondions avec tant 

- d'exaâitude ; voilà qu un fluide inmienCe 

t répandu fortuitement autour de. nous^i, 

• eft façonné de manière à nous tranf- 

; mettre les rayoïos des globes luiçineuXAi 

^ à tempérer les ardeurs du foleil. 

J4 Çl^. A merveilles» JTç vquM 
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pourtant favoir pourquoi, malgré leur 
continuelle agitation , les molécules dd 
la matière diftribuées chacune dans leurs 
clafles , font pourtant fi affidues & fi 
confiantes dans leurs fonâions. Pour- 
quoi , depuis tant de fiecles ^ le foleil > 
la lune , les étoiles dans leur courfé , les 
eaux dans leur rotation , la terre dans 
fes produdions , ne fe font jamais écar* 
tés de lorcU-e qu il fembJe s'être prefcrit 
pair un itiftinâ de bien&ifance. - 

Le Comte, Pourquoi ? c*efl: que , mal-* 
gré fon inquiétude ^ la nature eft toujours 
avide tie confiance (l). 

Le Cher. Cela eft clatf»,On diroit 
prefque , Monfieur , que la nature , en 
faifantfemblant de rien , en favoit pour- 
tant encore plus que nous; & je ne fuis 
plus furpris que toutes les nations , & 
même les Philofophes un peu anciens, 
aient attribué Ja formation de Tunivers 
i une intelligence. 

Le Comte» Ceft que la pliilofophie 
étoit encore au berceau. 

Le Chev. Mais cette opinion fur Texif^ 
tence d'un premier être fi généralement 
répandue, ne feroit-elle pas un inftiniît 
de la nature ? Or j'ai oui dire que vous 

< I ) De rordte politique i5c eflentîel 4es PuiA 
fimcefi # ch. ; , p. Xi , édic. i/i-S. Londtes, 177^ 
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autres 9 Me£Seurs , vous aviez beaucoup 
4e foi à cet inftinâ* 

Le Cornu. Oui ^ certes ^ quand il eft 
conforme aux principes. 

Le Chev. Il fembie pourtant que , 
pour former mon individu , il falloit du 
moins qu un être intelligent s'entendit 
avec la nature ; car plus je me confidere 
snoi-même , plus f admire le juAe rap- 
)>ort qu'il y a entre mon organifation 
& les êtres qui m'environnent. Le foleil , 
par exemple, eût laiiTé le monde dans les 
ténèbres , fi mes ywx n*avoient été con- 
formés de manière à recevoir les rayons 
de lumière , &^ tranfmettre jufqu'à mon 
cerveau Timaj^e des objets qui les avoient 
frappés. Les Ions n'eufient plus &it d'îm- 
premon fur mon ame , s'ils n'avoient Eût 
ampreflion furie timpan d'une oreille qui 
paroiflbit toute difpofée à les faire re« 
tentir au-dedans de moi. Les parfums 
euilènt été fans odeur , & les fruits fans 
faveur, sll n'y avoit eu une jufte analo- 

fie entr'eux & les organes de l'odorat 
: du goût. En vain la terre auroit pro- 
digué tous fes tréfors auprès de moi 
pour me nourrir , fi je n'avois été averti 
intérieurement de mes befoins ; fi la oa* 
ture , en m'invitant à les fatisfaire , n'eut 
préparé dans ma bouche les inftrumens 
& les diifolvans néceifaires pour broyer 



les alimens , pour en faciliter la digef- 
tion ; fi elle n'avoit mis dans Teftomac 
& dans les autres vifceres tout le mé- 
chanifme néceflaire pour transformer 
ces alimens en ma propre fubftance. L'ait 
qui pefe fur moi m'auroit écrafé , s'il 
n'avoit trouvé dans ma conformation 
une réfiftance proportionnée. Il m eût 
étoufifé, s'il eut été condenfé ; je n'aurois 
pu refpirer, s'il eut été trop raréfié. £n-« 
fin l'univers entier eût été anéanti pouc 
xnoî ^les créatures mêmes qui fervent à 
ma confervation auroient confpiré con« 
tre mon exiftence, fi je n'avois été nu>i«« 
même, comme un petit monda en abré^ 
gé, dont tous les points avoient une 
}ufte correfpondance avec les différentes 
parties du grand Univers qui m'envia 
ronnoit. 

Le Comie^ Et vous en concluriez bon^ 
nement ^ Monfieur , que vous devez être 
Touvrage d'un être intelligent qui devoii 
iavoir les intentions de la nature? 

Le Chev. Je (Es qu'on pourroit du 
moins le foupçomier» 

Le Come^ Quelle abfufdité tCrofriei* 
TOUS donc que la nature qui , fans iiw 
tention , avoit d^à produit tant de mer- 
veilles dans ce monde , n'auroit point 
eu Tadreilè de compo^ votre indW 
vidu^ 

BW 
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LeChev. Vous voulez, donc , ( car il 
faut bien s'entendre ) vous voulei^ que 
je croie que. ; . • 

Le Conue. Que les molécules de la 
matière > en s'agitant d elles-mêmes dans 
les efpaces , ont formé Tunivers fans y 
penfer ; qu'ils ont conftruit auffi par le 
même haiard , & vos yeux , & les çry f- 
tallins , & la rétine , & les mufclçs , & 
tout ce qui étoit néceflkire pour voir ; 

au'ils ont façonné de même , les organes 
e louie , de Todorat , de là parole ; 
qu'ils ont placé fans le favoir tous ces 
organes à l'endroit du corps le plus 
éinioent » comme le plus propre à leura 
fondions. 

. Le Chv. S^toit^cc donc auffi ians^ In- 
tention que la, nature auroit donné des 
articulations à mes membres , .comme 
pour ie^s rendre {>lus flexibles ? qu'elle 
adroit établi dans l'eftomac un, labora- 
toire propre à triturer les alimens i : 

Le Comit. Cela n'eft pas douteux. 
• ' Le Cher. Seroit-ce encore fans y rien 
connoître , qu'elle, auroit ménagt*. dans 
toutes les parties du corps. les canaux 
qjui devoieàt faire p^fTer ces aliméns par 
différens couloirs , les mêler ,avec le 
(ang & les autres humeurs , porter par- 
tout les fuçs néceflaires poutijie nour* 
rir,pour lubréfier les reflbrts ^e mon 
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<stganîfatîon , & réparer les pertes que 

'je faifoîs chaque jour, d*une portion de 

moi-même? Seroît-ce toujours fans !• 

favoir que. •.. 

Le Comte. Oui , Monfieur , tout cela 
fans difficulté , & bien d*autres chofes 
encore. Ainfi , vous trouvant vous- 
même fortuitement un être penfant, logé 
dans une enveloppe fortuitement pour- 
vue de toutes les commodités nécef- 
faires , environné d*un monde qui pla- 
çoit fortuitement autour de vous , tout 
ce dont vous aviez befoin , vous avez 
profité de la rencontre , Se vous vous 
êtes fervi pour voir , pour entendre , 
pour parler , &c. des organes qui 
s'etoient trouvés là par hafârd , mais 
fort à propos. Ne croyez pourtant pas , 
Monfieur , que la nature ait fait tout 
cela du premier jet. 

Le Chev. Je m*en ferois bien douté. 
On conçoît qu'il lui a fallu du tems 
pour prendre fi bien fes arrangemens : 
|e croirois même qu'elle avoit fait au- 
paravant plufieurs tentatives. Sans 
doute on devoit avoir déjà vu quelques 
eflais de produâions animales , comme 
des bras , des pieds , des pattes , des 
oreilles épar(es fur la furface de la 
terre. 

Bv 
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Le Conue* Cela eft même plus qu» 
^raifemblable ( i )• 

« X«# C%cv.Pourrois-]e9Monfieur,,vous 
demander à préfetit , depuis quand la 
nature a achevé Ton ouvrage } 

Le Comte. Nos Meîfieurs ne font pas 
encore tout*àr(ait d'accord fur cet article* 
Us opinent feulement que le m(»ide èft 
beaucoup plus ancien qu on ne penfe» 
Vous autres , M eflieurs ^ vous croyez à 
Moïfe Cur ce point : & nous » nous 
crovons aux Chinois; & je vous reponds 
quM ne fera pas aifé de nous tirer de là» 
Avant que le tput foit éclairci ^^nous aur 
rons toujours le tems de faire bien des 
chofes. 

Le Oiev. Mais au lieu de recourir* t 
une nature aveugle pour conftruire un 
édifice fi bien entendu , ne feroit-il pas 
plus (impie de croire à un premier être 
qui lui auroit donné Texiftence? 

Le Comte.. Cela £eroît plus fimple » (ans 
doute : au(& eft-celà Topinion de$ igno- 



( 1 ) ce Les honnnes n*onr pas toujours erifté 
9tt tels aue nous les voyons aujourd'kuî. Il faut 
9 que la tôrre ait fcrvi à'uterus à lliomme » 
» & qo'elte ait ouvert £on (êîn aux gennes 
s» humains dcjâ préparas •» » Syjt. d*^icuti % 
toau 1 , p* 8« 
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rao$^ Mais un PhiloTophe au! veut tout 
voir& qttt calcule ^ eiwitôge bien les 
chofes d^un autrecril.^ Moi-même » Mon^ 
fieur , je me fuis aflèz maT trouvé , toif- 

2ue ,. après avoii rejette les fupesfiitîons 
e vos Prêtres , j'ai voulu m'en tenir 
encore à Topinion publique (ur Texif*- 
tence de Dieu ; car on n'eu là jamais bieo 
à fon aî(e. D'ailleurs , fi le monde a (es 
beautés ^ il a aufli Tes défauts. Pourquoi, 
par exeniple.. • • • Mais on ne peut pas 
tout (Ure : j^aime mieux vous envoyer 
nos livres» Pji^qiettez-moi feuîement d« 
les lire 5. & vous verrez qulf y auroit 
bien des réformes à faire dans les ou.** 
vrages de la nature». 

Le Chev. Auffî l'un de vos devanciers 
avoit-il dit fort à propos ,. que fi le Père 
étemel Tavoit çonfulté avant de créer 
le monde j. il hû auroit donné de bons 
avisv 

Le Comte- Et nous lui aurions auffî^ 
Monfieur , donné les nôtres* 

Le Cliev. Mais qfii probablement n^aiD* 
roient pas été foivis^ Cependant, Moo^ 
fieur 5 permettez-mcH une réflexion.. Vous 
▼oulez vivre tranquâîe , & ilme iêmble 
que vxyus n'en prenez pas le chesàim^ 

Le Comte. Comment ceh? Qu*at«oni 
i craindre pour l'autre monde» qjoasd 
il s'y a plus de Dieu .2 

Bvj 
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LeChev. Au moins des maux toujour» 
certains dans celui-ci , les infirmités & 
la mort 5 & plus de reflburce après elle. 
D'ailleurs , le vieux préjugé de lexit- 
tence d^un Dieu paroit fi bien enraciné 
dans rhomme y qu'il n'eft guère poffihle 
dé l'extirper entièrement. Oui , Mef* 
£eurs: vous ferez PhilôfôphestantquHl 
vous plaira dans certains moméns ; mais 
dans d'autres y vous craindrez le diable. 
J'en appelle à Texpérience d'un grand 
homme , qui voulut fiir la fin de fes jours 
jétre le père temporel des Capucins & 
le prédicant de fa Paroiilè. N'y eût-il 

r l'incertitude d'une autre vie , ce 
ite feul vous fera toujours quelque 
peùn 

Le Comte. Et vous , Meffieurs , ne 
craignez- vous pas aufli ? 
r • Le Chev. Un homme qui <:roit en 
Dieu , & qui s'applique à lui rendre 
gloire , craint à la Vérité , mais il efpere 
encore davantage , & fa confiance adou- 
cit fes: craintes. Celui qui doute au con- 
traire , n'efpete plus rien i & craint tout. 
Quelle trifte penfée ! Je fuis anéanti à la 
mort s'il n'y a point de Dieu ; & je vais 
être éternellement malheureux, s'il y en 
a un. Or il eft difficile de né pas avoir 
au moins quelques doutes fur l'exiftence 
d'un premier être» Vov« vous fouvenez , 
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Mbnfîeur » du rai(bnit|Bment que. fàifott 
à ce fujet le pr'cmief Phflofophe de 
Rome. Il eft fi fimple , qu'il vient natu- 
rellement dans refprit de tout le monde. 

Le Comte» Le ^hîlofophc étoit ua 
Stoïcien , & les Philofophes font bien 
autres aujourd'hui ( i )• Voyons cepen- 
dant* 

Le Chev. Stoïcien tant qu'il vous 
plaira, c'étoit toujours un Philofophe. 

Le Comte. A la bonne heure* Quel 
étoit donc ce râifottnement ? 

Le Chev. Puifqu'on n'oferoit foutenir , 
dîfoit-?ii , que l'Iliade d'Homère a été 
compofée par le jet fortuit des carafteres ; 
comment le perfuader que l'univers ait 
été formé par le concours fortuit des 
atomes? 

Le Cornu. En vérité , Monfieur, peut- 
on , quand on a de l'efprit , applaudir à 
ce vieux raifonnement ? L'un de nous y 
a répondu d'un féul mot , & c'eft bien 
aflez. Il a prouvé (2) que l'Hiade pou- 
voit abfolument avoir été produite par 

{i ) L'un de ces Meifieurs préfère Pline .& 
Lqcain aux Philo/ophes qui ont vécu du tem j 
d'Augufte, Voyez l'éloge de M. de Sacy ,tra- 
dnékeur de Pline, Quant à la manière d'écrire , 
^n n*a qu*â comparer le (Vyle de Cicéron avec 
celui des Philolophes modernes. 

( £ ) L'Aucear de< Penftes pKtlofopliiqaet. 



||9 1*11 FKlLOSOrFRB 

k )et fortuit des. atomes entre u& Aoiir^ 
bre prefque infini de jets ^ & il en 9^ 
conclu ta poil^bilité abfolue de la créa-* 
^on par un. pareil ^u du hafârd. 

JU CW» Mais qusmd même je Cuppo-^ 
Ferois que les corpufcules (ont éternels^ 
& qu'ils te meuvent d'éux*mémes^ Cce 
qui eût affez difixcile à coaq>rendre > i£ 
en refulteroit toujours que la formation 
de Tunivers ne ieroit poHIble que^ par 
un jet unique , entre pkis de cent mit» 
fions de milliards de fets^Or, dans une 
loterie où il y auroit plus de cent mil- 
fions de milliards contre un feu) , vou* 
driez-vous parier pour ce coup unique^ 
fur- tout n'ayant rien à gagner » & tout à 
perdre ? 

Le Com$e^ Comment rien à gagner ^ 

Le Chey. Oui ^ Monfieur ^ car fi ce 
coup unique eft arrivé au moment fup*^ 
po(e pour former Tunivers, ta mort doit 
TOUS anéantir 9 & vous ne gagpea rien ; 
5'il n'eft point arrivé ^ c'eft IKeu qui a 
créé h monde ,. & vous allez être livré 
â fa Juftice» 

Le Comte. Oh ! la loterie feroit à ta 
vérité un peu dangereuiè ^ & mériteroit 
au moins réflexion» 

Le Cher. Faifons mieux , MonCeur ; 
confultons le Public qui a toujours un 
gros bcHi'-fens. Je me charge de la lui 
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propofen Trouvez quel^i^un pour h 
première miié , }e ferai la (econder 

léâ Comte^V otn gaieté revient donc , 
mon cher Chevalien Ah ! j'en Ç\m bien- 
ai(e» La plaîfanterie eft déjà d'un boB 
augure. Éb bien ! nous cauferons de 
tout cela un! autre Jour. Peut-être vous: 
ai-}e fatigué par mon îndiicrétion ^ 

Ise Chev^ J'en fuis bien dédommagé,, 
Moofieur^ partout ce que j!e viens d'ap*- 
prendre. 

Le Comte^ En vérité , je n^auroîs, jamaiir 
foupçonné qu'une viâte de compliment 
dut aboutir aujourd'hui à une diilerta- 
tîon philoCophiquer ^ 



uf!^^y^u 



SECOND ENTRETIEN» 

De (Homme & Jes^nimaux^ 

Xje Comte. Eh bien f Monficur, ave»- 
vous reçu nos livres ? 

Le Cher. Oui , Monfîeur , & fen^ 
déjà commencé la ledure. 

Le Comte. Avouez-Ie , Monfieur , au- 
riez- vous jamais imaginé que la nature 
pût fe débrouiller du chaos , s'arranger 
d elle-même , fe mettre dans la fituation 
la plus commode pour produire toutes 



lès merveilles qui Ydu$ étonnent ,'(kn$ 
avoir befoîn que perfonne.la c6rifeîUat> 

♦ Le Chev. Non , fans doute.' " 

'Le Comte. N'aVezWous paà fenti fur- 
tout que votre atoe s'éleyoit infenfrble- 
ttient au-defllis d'elle-même , qu'elle 
s'épuroit , qu'elle s'àgrandifTpit à mefUre 
que vous y regardiest ? 
« Le Chev. Pas tdut-i-faît. Il me fem- 
"bloît au contraire que je m'enfonçois 
' toujours plus dans la matière i & je ne 
comprends pas trop comment j'ai pu 
-me trouver là. 

Le Comte. Bon ! cûnlme tous les au- 
tres. 

Le Chev. Mais mon ame , Monfieur , 
*d'oii la tirez-vous ? 

Le Comte. De la mime pâte que votre 
corps. 

jLe Chev. Et mon intelligence ? 

Le Comte De mêitie. 

L: Chev. Et ma volonté , & mes fen- 
fations? 

Le Comte. De même encore. Tout 
cela n'eft que de la matierer combinée 
de certaines façons. 

Le Chev. Je le croirois aflez volon- 

* tiers , mais j'aurois encore quelque peine 
à le comprendre. 

Le Comte. Tenez , Monfieur , voulez- 
• vous vous en bien conv^ncre ? T âtcx- 
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vous vous-même. Ne fentez-vous pai 
que votre amefe meut avec vous J 

Le Chevi Oui , Monfîeur. 

Le Comtes Ne voyez-vous pas encore > 
quand votre corpe Je meut ^ que vottù am€ 
ne rejle point en arrière Cl)? 

LeChev. Oui , jefens à-peu-près cela... 

Le Comte. £h bien ! n'eft-ilpas évi^ 
dent que votre àœe n eft autre chofe 
que votre corps ? 

Le Cher. La raifon eft au moins 
Giflez palpable ; & c'eft bien là vraiment 
ce qu'on appelle mettre la philofophie à 
portée de tout le mond^. Je plains feu^ 
lement ces pauvres militaires des Invar 
lîdes , qui ne végètent qu'avec les deui[ 
tiers de leurs âmes. 

Le Comte é Votre âme ce n*étoit d'abord 
)> à la vérité y que dans vos mains & vqi 
3> pieds î elle s'eftptacé^ ^nj^iteau Qii- 
» lieu du corps dans Tâge de puberté Vi 
Elle eft monté^:^éèuelleQi^r>t .au co^r i 
de là elle va s élever probablement îuf- 
qu'à la tête; quand vous fere? dansun 
âge plus avancé , & ^U^ y r^iroqner^ 
conime elle pourra ( 2 > .: 

. Le Çhev.yo'ûk .un fingulier Çofmopç-t 
• ■ I II I ■ ■ il- ■ 

( l) Vrai fens du fjft. de la nature, ch. 7. 
( 1 ) Htft. natur. de l'homme , lom. 7 , 
p. 340 , lom. 9, p. 47. 
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Lt Chv, Et la recette ? 

Le Càmie. Vous la trouvât ez , Mori^ 
fieur , dans Texcell^nt ouvrage que ')ë 
vous ai fait remettre ; vous ne Taves 
donc pas lu ? 

Le 0upé Lequel ? 
. Le ComUk Le SyflênU de la nàiurti 
'. Le Chev. Pas encore. 

Le Comte. Cétoit pourtant pafr*là qu'il 
falloit conimencer. Montrez -le moi : 
voici de quoi vous éclairer. 

Vous faurezdonc,Monfieur^ d*abordf 
cf que nos fensiious montrent en géhé- 
ly rai deux fortes de niouveraent. L'uil 
9> eâ: un mouvement de maflè , par lequel 
99 un corps en entier eft transféré d'un 
9» lieu à un autre ( i ) »• Vous compre^» 
nez cela , je penfe. . 
^ Le Chevi Oui , Monfîeur , jufqu'icii 
, Le Comui ce Uautre mouvement eft 
p ùsi- mouveinent intsme & caché qui 
2» > dépend de Ténergie propre à un corps ^ 
>i c eft^à-ctire , de 1 eftènce , de la com« 
?>.btnaifon, de Taâion , de la œaâion, 
*>des molécules* intenlibles , dont Ct 
f» corps eft -compofé. 4 • . teJs font les 
famouvemens internes qui Ce paffent 
^9 dans lanle .> que. no^s nomiçoas fe$ 



( I ) S/ft. de U nat. coin; $ ^ ch. u 
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•> facultés intell^uelie^ y fes pçnfées ^ 
» fes. . . . ( I ) »f 

itf ^A^. Attendez j Moqfieur, j&ny 

fuis, plus, l^es niok'cuU^ ii^nfihles formn^i 

par leurs ejfences ^par leurs çombinaifons , 

par leur énergie, par leurs aclioaSj,par 

Uurs réaSions ^ Içs facultés infelleSuelUs 

de mon ame ; cela aurbît^ je çroi^^, 

befoin d'explication. Car il pourvoit bien 

fe faire au bout du compte , qu'un caillou 

ou une plante periftt & raifonnât à-peu- 

prcs comme nous ; ils ont aufli de? 

molécules infenfibles. Qui fait même, fi 

du mouvement interne de ces particules^ 

df leurs actions , de leurs restions , il n*en 

réfulte pas, fans que nous le fâchions j» 

4es pei^féçs plus fu^tiles enporç que Içs 

nôtres, mais pourtant cachées? 

Le Comte. Cela ne feroit pas abfolu- 
jnent impoflîble (2); mais. nos Philo- 



(i)IHd. 

( X ) ce Locke , en excellent Anatomifte , ex- 
» Cliqua les refforts de rëfpric humain, il.ofa 
3» avancer que nouç ne ferons peut -être ja«pi«is 
i» capables ic connoîcre ^ un être purement 
>> matériel peut peiifer ou non. Ge difcour$ 
„ fagê parut , à plus d'un Théologien , on« dé- 
i> claratîon fcandaleufe que i'-aihe eft matérielle 
» & morteile. Cétoit une qtieftion purement 
» philofpphîque. Il importe peu \ la Rtligioi^ 
I. de qucUefubftançe fplt Tame, pourvu qu'elle 
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fophes 9 <iui , n^^ffuï^ent que ce qpïrk 
voient , n*ont encore rien prononcé fur 
cet article. Cependant puifquô vous 
demandez A^% explications, les voici 
tout de fuite. 

»> foît vertueufe , c'eft une horloge qa*on nous 
» a donné à goayerner : mais l'ouvrier ne 
» noos a pas die de quoi le reâbrt étoit cooi-' 
» p»ré p. l€me$ phik/. fur Locke ^.ij , Philaf. 
du hori'-J'cns , som. % , réflex. 4. 

« Si un corps eft capable de douleur y quand 
1» il efl placé daifs les nerfs ou dans le cer- 
»> veau , il en fera également capable en qael- 
» qu'endroit qu'il fe £roQ?e ; & fi an acôme 
. » d'air eft deftitiié de penfée , il ne peut çn • 
» écre capable * en devenant tout ce qu'oit 
» voudra. Aînfî , il faut nier que les corps pen- 
»> fent , ou foutenir que tous les corps penfènt. 
>> L^arrangement des organes fe réduifant i 
»un mouvement local» fi les parties pr^ani- 
» (ëes n'ont pas le don de penfèr avant d'être 
la organifées y elles ne l'auront pas après For- 
» ganifition » qui n'eft qu'une nouvelle pofition 
» de ces parties. En leur donnant une nouvelle 
^/ituation, il n'eft pas pofllble d'en tirer la 
»> penfée. Si elles ne font pas pen(kntes Àaac 
»» à droite » elles ne feront pas penfantes â 
>» gauche. La nouvelle fituation produit en 
» elles un changement extérieur bien différent 
» de la penlée. Si une pottion de matière (ènt 

:» dans un corps vivant, elle fentira auffi dans 
» un cadavre ; on peut dire fans hjrperbole , 
Mquecda eft anffl^ évident qu'une démonfira- 

. I» ti«n géométrique ». Nouv» de la Ripubtiquc 
des lettres , Aoà( x6S4ip« lio» 
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ce Animalifer une fubflance » ce n'dl 
^ (|ue détruire les obftacles qiâ Teiiip 
9> pedient d'être aâive & fm{îble< i ) i«« 

Ztf C%^, Cela iCb rapproche dé)à ua 
peu « comme vous voyez , de mon idée« 
car nous ae pouvons favoir fi ces ob^ 
tacles ne font pas levés , du moins en 
partie » dans les êtres qui nousparoiflèot 
infenfibles y & qui ayant la ucuké de 
fentir , n'auront pas peut-être encore 
permiffion de fé raire entendre* 

Le Comte. Nous examinerons cela » 
& ce fera peut-être un jour le fujet tf une 
favante diilertation ; mais revenons^ 
D après ces principes lumineux , nous 
xiifons donc que ce les mots à^fenfiiùons^ 
>3de perceptions, à^ idées , ne déiîgne&t 
9} que des cfaangemens produits dans 
» Torgane intérieur ^ à roccafion des 
)>impreifions que font fur les organes 
d> extérieurs les corps qui agiflèst fur 
» eux. . • • ainfî la penfée ne fera que 
»>1a perception des modifications que 
9» notre cerveau a reçues de la part des 
9» objets extérieurs » & qu*il fe donne à 
» lui-même < 2 ) »* 

Le Chsv. Il mr femble pourtant que 
}e réflécbis fur ma penfée , fans apper« 

< I ) Sjftême de la nac. tQm* x > &• eh. 8| \ 
(a) Ib« idem* 
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ceroir rien de matériel ; il me rembfe 
^encore que îe penfe fans me donner 
aujcune des modifications de la matière; 
.ou du moins cela fe fait fans que j'en 
fâche rien ; &ç cela eft fort heureux, 
car, à vous parler franchement, je 
farois fort etpbarraffé fi on demandoit 
jBon avis* 

.^ J[éi Comte* Vous me direz tout cela 
«ne autre fois. ' 

Le Cbev. Et la mémoire ? 
r \i»e Comte, ce La mémoire (era la faculté 
19 que l'organe intérieur a de modifier 
^ en hii-méme. le$ modifications qu'il a 
97 reçues w. 

Le Chev* Cela eft encore trop fublime 
dbuf moi, mais en l'étudiant un peu, 
j'cfpere bien un jour pouvoir le corn- 
prendre* £t l'imagination i 

Lfi Comte. A-peu-près la même chofe $ 
«c j:'eft la faculté que le cerveau à de fe 
93 modifier ou de le former des percep- 
»> tions nouvelles fur le mo4ele de celles 
9y qu'il a reçues ^3. 

.. Le CA^v. Fort bien , Monfieur, mais 
le jugement? 

Le Comte. Ne le voyez- vous pas ëlKjà ? 
1« jugement eft « la faculté que le cer- 
w y^au a de comparer entr'elles les mo- 
9d di)Scations ):>» 

Le Chey. Oh ! cela étant ^ je nç f^is 

plus 
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fias ùixjpns , Monfieur , que tant de gens 
a'jefprit manquent de jugement ; car la 
plupart ne favent pas encore ce que 
c'efl. Il ne refteroit plus qu'à connoître 
U volontis. 

Le Comte. En vérité y vous ne (avez 
rien imaginer. Allons , MonCeur le Che*- 
vâlier , fortez une fois pour toutes , de 
votre athmofphere ; examinez , réflcchif- 
fez-y bien , & vous verrez que la vo- 
lonté ce n'eft qu'une modification de 
R^notre ^exve^u .9. par laquelle il eft 
53 difpofé à Taftion ( i ) ''* . Tout eft 
ici pefé^ tout etl calculé , & nousiaî^ 
fons tout avec la loatiere ^ en la re< 
tournant unjpeu. 

Li Chev. Ce quïl y a ici de phis fin- 
gulier, c*eft que la matière produife l'et- 
prit ; que ce qui eft fans Intelligence & 
fans volonté ^ pi^duife k volonté jSc 
nntelKgence. 

Le Comte. Pas fi Cngulier* 

Le Chev. Mais que le cerveau fe mo- 
difie à volonté , fans favoir ce qu'il faut 
faire ; que vous analyfiez fi bien ces 
modifications fans en avoir jamais rlea 
vu ; enfin que tout fe faflè avec tant d» 
préçifion jtans que perfonne fâche coj»-. 
ment ; car vous-mêmes, avouez-le, Mef^. 

■ I -- - I ■ ■ — r^^"""""" 

( I ) Ibid. Tiai lêqs do fvift. .de la nat. -ch. 8. 
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fieurs , vous n'êtes pas encore trop sûrs 
de votre fait ; cela eft du moins un peu 
extraordinaire. 

Le Comité Comment , Monfîeur , pas 
trop sûr de notre fait ? Serions - nous 
donc des charlatans ? 

Lt Chw. Ceft qu'ouvrant tout -à- 
Vheure par hafard , ce même livre que 
vous avez en main , j'y voyois l'Auteur 
un peu embarraffé , & qu'enfin il avouoit 
franchement que le méchanifnu des fur 
cultes inulUlhulks m lui^ ifmt po'm 
connu ( I )» 

Le Cornu. UAutçur fe trompe , MotH 
fieun Mais^ on oublie fouvçnt ce qu'on 
;|voit appris^ Vous faure^ d'ailleurs que 
9> Tame eft à^peu-près dans le même cas 
y» que toxis les corps dis la nature , & 
9> que leurs mouvemens les plus fimples, 
9 les façons d'agir les plus communes 
t> font des myfteres inexplicables (2)», 
Le Chevp i)es myfteres , Monfîeur ! 
[/th ! j'en fuis bien-aife. J'avois oui-dire 
(|ue vous autres y Meffieurs , vous n jr 
croyez pas trop. 

Le Comte^ Nous y croyons bien un 
peu quelquefois ; mais nous laidbns du 
ipoins à chacun la liberté d'y croire^M 

( ij Syft. de la nat» tom. x , cb« h* 
( f ) {bid^ C90U 1 1 cb. 9f 
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VoMS fouriez , Monfîeur , ce me femble. 

Le Chev. C eft qu'on pourroit bien 
vous chercher chicane* 

Le Comte. Eh bien ! que dîra-t-on f 
Voyons* 

Le Chev. On trouvera peut-être à re- 
dire que vous nous blâmiez de croire 
aux Myfteres de la Religion , fur la pa- 
role d*un homme qui ^ é^nt defcendu 
du Gel, comme nous le croyons , de voit 
du moins en favoir quelque chofe ; èc 
que vous vouliez nous faire croire à des 
xnyfteres inexplicables que vous ne con- 
noijfeipas plus que nous , & que vou$ 
prétendez cependant nous expliquer. 

Le Conae. Ne voyez- vous pas que , 
fi nous ne pouvons les connoître , du 
moins nous- les analyfons , en les exa- 
minant par le contour^ & , comme on 
dit 5 à vue de pays ? 

Voilà donc , Monfieur , un point très- 
important déjà parfaitement éclairci. Re- 
tenez donc bien le principe fondamen- 
tal qui jette une grande lumière fur tout 
notre fyftéme. Vame rCeft qu'un o,ggrégat 
de corpufcules organifés , plus fubtils pro- 
bablement que les autres. Il n'en coûte , 
comme vous voyez , que la main-d'opu- 
vre , & vous devez à préfent être fa- 
tisfait. 

• Le Chev. D'après cette admirable mw 

C ij 
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nipulation , il me vient une idée , peut^ 
être un peu folle ; mais vous en jugerez* 

Le Comte. A la bonne heure. 

Le Chey. Ceft que les corpufcules 
qui çompofent les âmes , étant plus fubk- 
tils qup les autres , doivent s'évaporer 
auffî plus facilement ; en forte que Tame 
du foir fe trouvera toujours un peu écor- 
ifée le lendemain. Ainfi mon ame délo- 
geant infenfîblement , doit , en moins 
d'un an , faire place à une autre ame 
iqui décampera de même. 

Le Comte. Cçs vues font afiêz juftes, 
Monfieur , & je vous en fai; gré ; mais 
nous n'avons point encore calculé ce 
tems ; & les dilciples ne doivent point 
devancer les maîtres. 

Le Chev. Il me femble encore qu'on 
pourroit tirer de là un afièz bon partit 

Le Comte. J'en fuis bien-raife , Mon-r 
fieur : vous allez déjà tout feul : expli* I 
quez-moi donc votre penfée. 

Le Chev. On reproche fans ceffe aux 
plus grands génies de nos jours^de n'être 
jamais ftables dans leurs principes , 8^ 
xi'enfeigner continuellement I^ pour & 
le contre. En voilà juftement la raîfon ; 
c'eft que les corpuicules de l'ame qui 
çirrivertt , ne font pas dp Tayis 4e Içur? 
anciens. 

J^eComt^f Nous nous réfçrvops Ijii^ti * 
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aufli de faire Valoir cette raifon ; mais 
îl ne convient point de tout dire encore. 

Le Chev. Il eft en effet telles perfon-- 
nés à qui vous ne perfuaderiez jamais 
qu'ils ont changé d*ame ; & moi-même ^ 
Monfieur , malgré ma bonne volonté ^ 
j'agis toujours , fans y penfer , comme 
u ce moi qui raifonne aujourd'hui , étoit 
le même qui prit tant de plaiiir à vous 
entendre la première fois qu'il eut Thon-î- 
neur de vous . connoître. Dites , pat 
exemple , aux Magiftrats qui vont con-^ 
damner un malheureux à la Grève : 
ce Attendez , Meffieurs , calculez aupa- 
j>3 ravant : il y a déjà plus de dix ans que 
»Ie crime eft commis , & depuis ce 
3î texas y lame qui avoit fait le coup a 
»» pris congé ; une autre s'eft malheu- 
'^reufement venu loger dans le même 
^3 étui ; le coupable n'eft plus , & c'eft 
»> l'innocent que vous allez faire périr jj. 
Dites-leur tout cela , & bien d'autres 
bonnes raifons pareilles , ils vous riront 
au nez. 

Le Comte. Ah ! Monfieur , ne me par- 
lez pas de ces hommes qui aflàilinent 
leurs femblables avec le glaive des loix; 
ils feront certainement les derniers à fe 
convertir. 

Le Chev. Mais après avoir fi bien ana- 
lyfé les âmes , ne fcroit-il pas encorsj 

C iif 



y4 IrE Philosophe 

â propos d'analyfer un peu la raifon > 

Le Comte. Mais la raifon , Moniieur^ 
favez-vous bien ce que c*eft? 

Le Chev. J avois cru le favoir jufqu*au- 
]Ourd'hui ; mais , à vous dire vrai , je 
me défie un peu de moi , depuis que je 
me trouve dans un nouveau. monde. 

Le Comte. C*eft ici , Monfieur , I*en- 
«droit brillant de la Philofophie , un peu 
abftrait , il eft vrai , mais je vous l'ex- 
pliquerai , pourvu que vous puifEez me 
comprendre. 

Le Chev. Je ferai du moins TimpoSible. 

Le Cornu. Pour favoir ce que c*eft 
que la raifon , il faut favoir d'^ord ce 
que c*eft que la vérité. Ces deux diofes 
font corrélatives , puifque la raifon n eft 
proprement que la faculté de connoitre 
la vérité. 

Le Chiv. Cela eft jufte. 

Le Comte. Or , fuivant la définition du 
fublime interprète de la nature , « la vé- 
aa rite eft la conformité que nos îens bien 
33 conftitués nous montrent, à Taide de 
»3 inexpérience 5 entre les objets que 
30 nous connoiflbns , & les qualités que 
3>nous leur attribuons : c'eft Taflbcià- 
»tion jufte & précife de nos idées (!)''• 

Le Chev. Mais fi la vérité confifte dans 
» ■ ■ -* 

( I } Sjft. de la nat. tom. r , ck, f • 
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Tadociation jufte de nos idées , comme 
c eft notre cerveau qui forme cette aflb- 
ciation , ce fêta donc aufli notre cerveau 
qui créera fes vérités. 

Le Comte. Sans doute : comment en 
effet imaginer qu il pût exifter des vé*^ 
rites fans les placer dans les cerveaux ? 
Où les logeroit-on ? 

Le Chey. Chaque individu a donc fet 
vérités propres. 

Le ComUé £h bien ! foit ; quel mal / 
aura-t-ilî 

Le Chev. Aucun , fînon que les vé- 
rités pourroient être bien différentes > 
fuivant la diverfité des individus. " 

Le Comte. Je le veux bien encore. 

Le Chev. Vous êtes aufli d'avis qu'on 
ne peut connoître la vérité qu^à faiée 
de Vexperience. 

Le Comte. Oui , certainement , je vîenîî 
de le dire : ce car fans l'expérience corn- 
ai ment s'affurer de la juftefle de l'aflo'*- 
3> cîation des idées? Et fî on ne réiterfe 
3D ces expériences 9 comment les conf«- 
>> tater ( i ) j? ? 

Le (7/ftdv. Ainfi , Monfieur, fi jevou» 
comprends bien , lorfque je voudrai m'af- 
furer que deux fois deux font quatre > 
que le tout eft plus grand que fa partie » 

« I ■ Il m 

(i) Ibid. 

CW 
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il &udra que je fade des expériences. 

Le Comte. Bien entendu : & uon feu- 
lement il faudra faire des expériences ; 
mais encore , je le répète , il faudra 
les réitérer , pour bien conftater les 
faits. Un Philolophe , par exemple, qui , 
ne coofidérant que les hommes de fon 
pays , en concluroit que tous les hom- 
anes font blancs , raifonneroit fort mal ; 
îl devroit favoir auparavant fi , dans les 
autres pays du monde , les hommes ne 
font pas noirs. 

Le Chev. Mcnie expérience par con- 
Jéquent , pour s'aiTurer que deux fois 
deux font quatre , & que la partie eft 
moindre que le tout. Je devrois même, 
ce me femble , avant de prononcer fur 
cet article , confulter au moins tous les 
individus de mon efpece , pour favoir 
;s*ils voient tous comme moi* 

Lie Comte. Oui , fans doute ; autre* 
ment , quelle certitude auriez-vous que 
.vos fens font bien conftitués ? Comment 
favoir qu'ils ne vous trompent pas , en 
.vous montrant deux fois deux égal à 
^^uatre ? 

Le CA^v. Voilà déjà, Monfieur , bien 
cle la. befogne taillée à nos Géomètres , 
avant qu'ils puiflent établir le premier 
ihéorême d*Euclide. 

Le Com^^ C'eft leur a0aire. Encore 
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De faudra-t-il pas efpérer que tous ap- 
perçoîvent exaâement-la même vérité , 
mais feulement à- peu-près. 

Le Chev. Comment cela ? 

Le Comte. «Parce qu'un homme n'étant 
a^pas rigoureufement un autre homme, 
55 Je cerveau de Tun ne peut ni penfer , ni 
» aflbcier à^s idées ^ ni imaginer ^ ni rêver 
>ïde la même façon que l'autre (i) w, 
Ainfi cette vérité , par exemple , deux 
eft la moitié de quatre, ne.lera pas la 
même vérité dans l'un & dans l'autre ;* 
mais deux vérités, deux modifications^ 
diftinâes de deux cerveaux différens^ 
& à-peu'près femblables. 

Le Chev. Cela eft évident. Qui fait 
mêmes il n*y apas, dans quelqu'endroit 
du monde , des êtres intelligens dont les 
cerveaux aflbcient des idées qui me 
paroifTent tout-à-fait difparates ? 

Le Comte* Il efl pourtant probable que 
non. 

Le Chev. Que fais-je encore (î les cer- 
veaux des races futures ne feront pas 
tellement modifiés , qu'ils créeront ou 
qu'ils contiendront des vérités incom^ 
patibles avec les vérités aâuelles ? 

Le Comte. Oh ! fur ce point perfonoe 
n'en fait rien encore. C'eft là le fecret 

{i ) Syft.dela nac, tom. i ^ ch. lo. 
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des modifications, dont nous ne connoif-* 
fons ni la ftruâure ni toutes les poifi- 
bilités; & fi jamais les deux races fe 
rencontroient , on feroit bien embarraffé 
pouf favoir laquelle des deux auroit tort. 

Le Chev. Toutes les deux, ce IBC 
femble, auroient raifon , puifque les mo- 
difications ferorent également réelles de^ 
deux côtés. D'ailleurs , qui déctderoit 
alors ? 

Le Comte^ Tout cela pourroît bien 
être encore. Mais vous, M. le Chevalier, 
dites-moi donc, auriez*vous le courage 
de faire tous ces raifonnemens devant 
nos Dames ? 

Le Cher. Je m'en garderois bien; je 1 
craindrois les vapeurs : car tout ceci efi 

a£Fàire de raifonnement Mais à 

propos de raifonnement , vous ne m aver 
pas encore expliqué ce que c'étoit que 
la raifon. ' 

Le Comte. La chofe eft toute expli- 
quée, & vous devriez bien Tavoir déjà 
compris. 

Le Chev. Je ne vois pas trop encore. I 

Le Comte. La raifon , Monfieur , c*ejl 
la nature modifiée par texpérietice (l). | 

Le Chev. Mais la nature ? Vous voulez 
dire encore le cerveau. | 

■ ■ m I ■ !■ Il 

<x } Virsû km du f/ft. deU na^ ch. y. 1 



Le Cornu. Cela eft égal. 

Le Chev, Chaque cerveau créera donc 
fa raifon comme il crée Tes vérités , & 
les créera | comment ? 
. Le Comte. Oh 1 MonCeur, la nature 
a fes myfteres. * 

Le Chev. Mais la raifon même un myf^ 
tere ! U faut bien en vérité , Me/Iîeurs» 
que vous ayez bien de la foi aux myfteres* 
On n'en connoît point d autre chez nous 
que ceux de la révélation. Je n'avois 
donc pas tort de me défier de ce qu'on 
àppelloit raifon. Je croyois auparavant 
y voir bien clair, & je ne vois plus rie» 
à préfent. 

Le Cornu. Apprenez , Monfieur, que 
c'eft déjà favoir beaucoup, que de favoir 
qu'on ne fait rien. 

Le Chev. D'après cie que vous venez 
de dire, je croirois volontiers aux âmes 
à&s animaux ; car enfin ils ont un cep« 
veau comme nous. 

Le Cornu. Sans difficulté ; & notre amé 
ejl certainement de la même pâte & de la 
même fabrique que la leur (l) ; car ils con-* 
çoivent , ils afTembient leurs penfées , 
Us en tirent de juftes conféquences(a), 
félon qu'ils font plus ou moins bien or«^ 

( X ) L'homme plante , p. 51. 

( X ) Philofophie du bon-feu» , tom.JE t P''>^«i 
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ganlfés. Ceft ainfi que « la nature dief- 
3> cend par degrés & par nuances , d'un 
» animal le plus parfait à celui qui Ytiï 
9) le moins, & de celui* ci à un végé- 
»tal (i>»» 

Le Cnev. Autre preuve, Monfîeur, 
que les plantes & les minéraux ont anffî 
leurs petites raifons ; car j'en reviens 
toujours à câ mouvenunt imems des corps 
organifés dont vous m'avez parlé. 

Le Comte, Queîques-uiis des nôtres 
favoient biea cru (2) comme vous, 
mais te fak neft pas encore aflez cons- 
taté. 

Le Chev. L'homme' ne dififcrera donc 



( X y Encycl air mor Evid^nse , tom. i , p. 471, 
(^ 1 ) ^c On foucîenc avec ane indi(crccion 
93 fingaliere que Ke minéral n'eft qu'une ma- 
»tiere brute, maâive, mfénfîb'e, fans arga- 
»>ni(atfon , (ans pai0ànce , dénuée de toucesr 
>3 facultés. Dans un ama^ de di£Errentes poul- 
es (ieres> ramiant fait crès-bifn diflingaer les 
5> particules de fer pour les attirer , en venu 
» de i*alîeflion qu'il letir porte. La pierre que 
93 Ton frotte pour la rendre lunTineafey cotn- 
^ prend tout ce qu'on érige d'elle , & (on 
»> éclat prouve (a condefcendance. Ces Agnes 
9> ne font- ils pas alTez éloquens > La pierre de 
»> touche a plus de connoiflance des (ubftsQ- 
»> ces métalliques , que nous n'en avons d*au* 
M can objet de nqtre reûTort m. La Nature y^i^ 
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de la bête que du ptus ou du moins Ci), 

jLe Comte. Plufieurs « même ont avancé 
'i qu'il y avoit plus de différence d'un 
»y tel homme à un tel homme , ( d'un 
53 Phiiofophe , par exemple , à un homme '^^ 
^du Peuple ) ^ que d*un tel homme à ^^^ 
»i une bête (2) ^j. En effet , les igno- , 
rans & les bêtes fe bornent ordinaire- 
ment à des vérités réelles les 

Savans au contraire fe forment une in- 
finité d*idées faftices & générales (3). ' 

Le Chev. Quoi ! Monfieiir , vous me 
rangeriez donc avec les bêtes , pour 
faire vous-même claffe à part ? Car je 
n oferois croire avoir encore affez d'ef- 
prit pour être compté dans la clafTe 
des Philofophes. 

Le Comte. Ne vous fâchez pas , M. le 
Chevalier 9 vous n'êtes pas (i mal placé 
là : plufieurs des nôtres voudroient bien 
y être comme vous. Ce neft, du refte,' 
que le préjugé qui vous révolte ; il y 
a mime tel animal^ au moins 9 qui n'ell 
pas bête. La nature a départi fes dons 
â chacun î & toute compenfation faite, 
je ne fais trop s*îls voudroient nous ref- 
fembter. 



<i ) Origine de I inégalité des hommes. 

( t ) Ibid. 

( ) ) Enc/cl, tom, J y p. 15 1 9 »/ V *^' 
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Le Chev. Mais Thomme qui raifonne, 
qui combine 9 qui comprend le préfent» 
Tavenir & le paiTé ; Thomme fuCceptible 
de tant de vertus & de ii belles connoif* 
iances ; Thomme au-deffous de la brute ! 
Le Comte. Tenez , M, le Chevalier , 
quand on plaide fa caufe tout feul, on 
a toujours raifon. Mais (î les ammaux 
pouvoient fe faire entendre , vous trou* 
yeriei k qui parler. La difficulté feroit de 
convoquer une aifemblée générale (i) 
des deux efpeces , & d'établir un Tri-» 



( I ) «<Les animaux ont » comme notrs , de» 
» perceptions générales , des perceptions parti' 
»culieres, des perceptions complettes, des per- 
9» ceptions incomplettcs ou abflraites , des per- 
s> ceptions confafes > des perceptions diftindes , 
93 des perceptions vagues, des perceptions dé- 
as terminées « des perceptions relatives % telles 
» font les perceptions de TeSet à la caufe , de 
93 la forme au (ujet , delà puilTance à Tade, 
>3da deâ'ein aux moyens > des moyens aux 
s^ fîiccès ». Ejfai phyfique de lUconomie animale , 
toœ. ) 9 p. 2^3 , 164* 

39 J'apperçois dans les animaux l'exercice des 
9> mêmes fondions fenfîtives que je reconnois 
9» en moi-même 5 ces fondions , en général , fe 
» réduifent à huit : au difcemement , à la rinu' 
T»jaorationy aux relations , SiXiX indications ^ aux 
» ab(i avions y aux déduSionSf aux indu^ons 9 
^' Se aux pajjiom t>. Encyd. 9xl mot Evident | 
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famal impartial : vous plaideriez alors 
votre caufe, & ils plaideroient la leur. 

Le Chev. O le plaifanc plaidoyer } 

Le Comte. Allez, Monfieur, pas fi 
plaifant que vous le penfez. L'un de ^^^ 
nos devanciers (i) s'eft chargé d*en tra- -^ 
Gcr 1 efquiflfe ; peut-être ne vouloit-il 
que plaifanter ; c'eft qu'il ne favoît pas 
encore tout ; mais il a dit plus vrai 
qu'il ne croyoit. Nous avons inféré 
ion plaidoyer tout au long dans notre 
code -, pluueurs de nous le favent même 
par cœur. 

Le Chev. Ah! Monfieur, fi vous le 
faviez, que j'en ferois curieux ! Il eft tou-» 
jours bon d'entendre le pour & le contre. 

Le Comte. Je pourrois bien vous en. 
dire quelque chofe. 

Le Chev. Eh bien ! Monfieur , je vous 
en prie, un peu de complaifance : je 
vous le demande en grâce. 

Le Comte^ Vous connoiflez , Mon-» 
Ceur , la métamorphofe des compa- 
gnons d'Ulifle en animaux^ par les en^» 
chantemens de Circé ? 

Le Cliev. Oui, Monfieur. 

Le Comte. Vous favez qu'Ulîfle pria 
cette Enchanterefie dç rendre à ces mal- 
malheureux leur première forme. Or, le 

[ 1 3 Plutarque^ 
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Fhllofophe fuppofe que Circé le promet^ 
mais à cette condition que les parties 
intérefTées y donneront leur confente- 
lûent i & leur ordonne, en conféquence, 
de dire leur avis. Alors Tun d'eux fe 
■^ '^ préfente, & pariant au nom de tous , il 
déclare qu*il ne veut point changer de 
condition. Uliffe les harangue : Tanimal 
parle à fon tour. Qu'avez vous donc 
au-deâus de nous^ditril à Uliffe, pour 
nous faire envier votre fort ? Votre 
figure ? La nôtre nous plaît encore da- 
vantage. L'agilité , la tbrce , Tadrefle ? 
PluHeurs de nous vous furpaâcnt encore 
à cet égard. Vous avez de Tefprit, & Tef- 
prit vous égare (i). Nous avons du bon^ 
Jens (2) , & le bon-fens nous fuffit. Nous 
raifonnons plus jufte , parce que nous 
fommes fans préjugés. Nous avons moins 
d'infirmités & moins de befoins: nous 
jouillons tranquillement , & vos plaiiirs 
font mêlés d'amertume. Nous fuivonsles 
loix de la nature , & vous les violez» 
Nous refpeâonsnos femblable$,& vous 



( f ) « Les Savans , beaucoup plus Ihrrés »!a 
M méditation (que les bêres } ^ (e farmenc ane 
9> malritude d^idées faétices , & d'idée LénéraJef 
90 qui les égarent continuellement». £ncyclop^ 
fom. jvp. 15^. ■ - ^ 

{2.) finc/d. (oai.^, Pt^S^r 
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vous entretiiez. Nous vous laiflbns vivre 
en paix » & vous attentez à nos jours» 
Les foucis viennent vous affiéger dans 
vos palais; jamais ils ne vinrent troublet 
le repos de nos tanières. Nous n'éprou- 
vons point de remords, parce nou^ 
ne connoKTons point le crime. Nous 
mourons tranquilles, parce que nou^ 
n'avons point à nous reprocher d'avoir 
mal vécu ; & jamais il ne nous arrive 
de hâter notre mort, parce que nous 
avons toujours le courage de lupporter 
les peines de la vie. Nous cefibns enfin 
d'être comme vous , mais après avoir 
été plus heureux & plus fages. 

Le Chtv. En vérité , je ne vois pas 
trop ce qu'avoît à répondre la partie 
adverfe. Et vous , M. le Comte , qui 
plaidez fi bien leur caufe , j'aurois bien 
craint que l'homme n'eût perdu avec 
dépens , fi vous aviez été fon juge. Mais 
qu'en penfent vos Meffieurs ? 

Le Comte. Il y a diverfité d'opinions 

!)armi nous. Ceux qui joniiTent de la 
anté & de la fortune, fe trouvent mieux 
de leur condition, parce qu'ils tirent 
meilleur parti de la vie ; mais ceux qui 
fouffrentouqui vieilliflent, confentiroient 
volontiers à la métamorphofe : car cer- 
tainement les animaux font beaucoup 
plus heureux* 



<;. 
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Le Chev. Et moi, je p enfer oîs/aufmeîl - 
leur avis , qu'en tout état de caufe , il 
vaudroit toujours mieux jouir comnae 
eux de la vie, & fe délivrer de tout 
fouci, dès qu'on n'a plus rien à efpérer 
après elle. 

Le Comte. Cette opinion , Monfîeur, 
n'eft pas fi mauvaife ; elle commence 
^n effet à pi^évaloir parmi nous. 

Le Chev» Je regretterois feulement un 
peu le plaiiir de converfer avec mes fem- 
plables. 

Le Comte. Que dîtes-vous là , Mon- 
Ceur ? Vous ignorez donc que ce les 
» animaux ont même cet avantage fur 
3j nous , qu'ils s'entendent entr'eux , 
?y qu'ils nous entendent y & que nous 
» ne les entendons pas (!)• Un rien peut* 
d^être les empêche de parler, & ce 
?> foible obftacle fera peut-être un jour 
a> levé ; la chofe n'eft pas du moins im- 
?» poffible (2). 

Le Chev. Ce feroit bien là un eflai à 
faire , & . certainement très ~ digne 9 
Meflîeurs , >de votre courage. Quel fer- 
yice rendu au publîc , fi vous reftituyez 
tant d'individus à la fociété ! Vos per- 
roquets , qui vous entendent fi fouvent 

( 1 ) Hift. nat. de Tame , p. if4. 

( 4 ) Les animaux plus que macliinci ,- p. ^. 
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xaifonner^ pourraient bien être déjà bons 
politiques, fans que vous en doutiez j 
& peut-être feroient-ils en état de donnée 
encore un bon confeil au befoin^ s'ils 
pouvoient fe faire entendre. 

Le Comte. Nous Teuflions déjà tentc^ 
IVfonfieur; mais , tout bien confidéréy 
- on n'a pas jugé les animaux capables 
des hautes Sciences. 

L>e Chev. Pourquoi donc î 

Le Comte» Leur vie eft trop courte* 

Le Chev» Les cerfs vîvQnt, dit-on , plut 
id^un fiecle. 

Le Comte» Ils font trop vagabonds : 
Comment fe communiqueroient-ils leurs 
découvertes ? 

Le Chev. Mais les caftors vivent ea 
fociété. 

Le Comte. Ifs n'ont que des pattes , 
& il faut certainement avoir des doigts 
pour faire des expériences. 

Le Chev. Les linges en ont. 

Le Comte. Non , Monfieur , les finges 
ne feront certainement jamais Philo- 
fophes , ils font trop dîflîpés pour êtrç 
capables de méditation (i)* 



, ( i ) c< Toutes les parties des animaux font 
»> terminées par de la corne , comme le boeuf 
» & le cerf; ou par des ongles , comme le 
s? chien & le loap ï ou par des gri&s » cgmiiie 



<;. 
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Le Cher. Mais Téléphant & le rKî- 
nocéros, qui ont refprit bien tranquille, 
fef oient très- propres , ce me femble , 



W dans le lion & le chat. Or cette différence 
» d'organifadon entre nefs mains & les patres 
»3 des animaux , les prive > non feulement , 
f> comme dit M. de Buflbn , pre/qne en etitiei 
p du fens du ta6l , mais encore de Tadrcfle né- 
s^celTaire pour manier aucun outil , & pour 
b> faire aucune des découvertes qui fuppofent 
>• des mains. 

» I*. La vie des animaux en général pIiM 
>5 courte que la nôtre , ne leur permet ni . de 
33 faire autant d'obfervations , ni par confé* 
D quent d*avoir autant d'idées que Thonime. 

« j®' Les animaux mieux armés , mieux 
»> vêtus que nous parla nature, ont moins de 
» befoins » & doivent par conféquent avoir 
» moins d'invention» Si les animaux vpraces 
d> ont en général plus d'efprit que les autres 
»> animaux, c*eft que la faim, toujours inven- 
>» tîv« , a dû letir faire imaginer des rufes pour 
>3 furp rendre leur proie, 

» 4^, Les animaux ne forment qu'une (b- 
>3 ciété fugitive devant Thomme , qui , par le 
» fecours des armes qu'il s'eft forgées , s'eft 
>y rendu redoutable au plus fort d'entr'eux. 

>3 L'Homme eft d'ailleurs Fanimal' le pins 
» multiplié fur la terre. II naît« il vit dans 
3> tous les climats ; Iorfqu*une partie des antres 
»> animaux , tels que les lions , les éléphans f 
#> les rhinocéios , ne fe trouvent que fons cet" 
>> taine latitude. 

»> Or f plus Tefpece d'un animal fii(ceprible 
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ai/x réflexions profondes ; ilç pourrpii^nt 
abfolument fe pafler des doigts. No^ 
grands Seigneurs n'ont-ils pas de$ Secré- 
taires? 

9> d'obfervation eft multipliée , plas cecce ef« 
oo pece (l*animai a d'idées & d'efpric. 

•»y Mais , dirat-on , pourquoi les finges , donc 
5> les pattes font à-peu-près auilî adroites que 
» nos mains , ne font-ils pas des progrès égaux 
»> aux progrès de l'homme ? Cett qa'ib leuc 
^a reftent inférieurs à beaucoup d'égards $ c'pfl: 
» que les hommes (ont plus njuhiplics fur lai 
»> terre ; c'eft que , parmi les différentes ef-^ 
•> peces de finges , il en eft peu dont Ja force 
?3 (bit comparable à celle de l'homme ; c'eft 
>3que les finges font frugivores; qu'ils ont 
93 moins de befoins , 5c par conféquent moins 
>> d'inyention que les hommes; c'gft que d'ail- 
»3 leurs leur rie eft plus ct>urte ; qu'ils ne for* 
» ment qu'une foeiété fugitive devant les hom- 
}> mes 8c iç$ animaux , tels que les tigres & 
>) les liotts y Sec, ; ç'^ft qu'enfin la di(poficioa 
>> organique de Ipur cprps les tenant , comme 
» les enfans , dans un mouvement perpétuel , 
»3 même après que leurs befoin« i^nt facisfaits , 
>3 les finges ne font pas fiifceptibles de l'eor 
» nui , qu'on doit regarder , ainfi que je le 
» prouverai dans le troifienie difcours , comme 
P3 un ^es principes de la perfedibilité de l'ef». 
») prit humain« 

«Ceft en combinant toutes ces différence* 
» dans le phyfique de l'homme & de la bête, 
«qu'on peut expliquer pourquoi la fenfibilicé 
M GT ia mémoire , facultés communes aux . 
t^hoaimçi le aux; animaux (obfervez ^ue çef 
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Le Comte. Hélas ! peut-être leur ren- 
drions - nous un mauvais fervice ; ils fe 
bornent à des vérités réelles^ & nous 
nous formons des vérités faftices qui 
nous égarent O)- A quoi nous ont 
fervî en effet 3 nos connoiilànces, finon 
â nous donner ^ts defpotes, à nous 
captiver fous le joug des fuperftitions ? 
NouiM^us fommes rendus efclaves^ de 
libres qu^ nous étions. Les Arts ont 
encore plus fervi à multiplier nos be- 
foins , qu àdiverdfier nos plaifirs : le luxe 
& Toitiveté nous ont amollis ; & nous 
avons perdu dans un honteux repos, 
la force & Tagilitc que la nature nous 
avoit données. Les excès ruinent la fanté, 
& hâtent les infirmités de la vieillefTe ; 
les pallions déchirent notre cœur & 
ôbfcurcîffent la férénité de nos jours. 
Auffi les Nations les plus civilifées font- 
elles les plus corrompues ; notre raifcm 
n'a donc fervi qu'à nous éloigner du but 
de la nature ; & nous nous propofons 



9) deux facultés, qui font , félon M. H. les 
»>Ceules que nous connoiflîons diftinâ:enienc 
V dans rhomme , & auxquelles il attribue les 
>* principales opérations de refprit , ) , ne font , 
, V» pour ainfi dire , dans ces derniers que des 
»» facultés ftériles ». Dt VEfpr'it , difc. i , ch. u 
( I / Di^. EncjcU tom. j > p. 1/ 1 » x Ji« 
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bien d*y ramener le genre humain ; c eft 
par-là même que nous allons commen*- 
cer. Heureux les Cecles où refpece 
humaine 5 difperfée dans les forêts avec 
les animaux , avoit la liberté de fuivre 
fes penchans ; de vivant comme eux ^ 
fans loix & ikns. maître ^ vivoit auiC fans 
remords & fans contrainte ! 

Le Chev. Voyez , Monfieur, quelle 
différence entre la charité du Chrétien^ 
& rhumanité du Philofophe. Quand je 
penfe que le' Chrétien fe pique feulement 
d'ainier tous les hommes comme lui* 
même , & que le Philofophe aime encore 
tous ^es animaux comme fes frères ! . . • ' 

Le Comte. Votre bonne humeur, mon 
.cher Chevalier , eft donc entiéremeni: 
revenue ; cela me fait plaifîr. £h bien l 
oui , MonGeur , nous les aimerons 
comme nos frères, & peut-être même 
comme 00$ anciens aïeux. 

Le Çhev^ Coaimçnt^ Mpnfieur, nos 
anciens aïeux ? 

Le Comte. C*eft là du moins ropînîoil 
4e Tun de nos ingénieux Naturaliftes. 

Le Chv. L*opinion eft aifez plaifante» 

Le Comte. Oui, Monfieur, & voici 
pourquoi^ Le Philofophe a obfervé que 
certains poiftbns ayant été jettes par les 
vagues de la mer fur les rivages , avoient 
r^émétamorphofés^ les uns en oifeaux^ 
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les autres en hommips; & qu'il y a.^ 
pays où 1^ nature n'ayant pas encore 
jopéré entièrement la jnéta^iorphore , on 
yoyoit des hommes qui n'avoient eacore 
gu'une main .& qu'un pied { i ). 

Le Çhev^ Quoi j Monfieur , j'aurois eu 
pn efturgeonou une carpe pour premier 
père ? 

JLe Comte. Pourquoi non? Les )eux de 
la nature font fi variés ; & après tout , 
JVIonfieur , une belle ame dpit-ellfs rougir 
/de la roture de fes aïeux? 

Le CVz^v. Mais vous autres, MeJ&yrs, 
jreconnoilTez-vous cette paternité? 

Le Comte. Pas tput-àrfait. Npus avpn^ 
feulement applaudi au génie créateur: du 
PhiLofaphe; & nous lîe voyons d'ailleurs 
rieji d'imppflible dans ce phénomène^ 
La nature a bien eu l'adrefTe de fairç 
penfer la matière ; ne lui feroit^l pa$ 
encore plus facile d^ faire marcher le^ 
poifFons? 

Le Chev. Le fait vaudroit bien la peine 
d'être vérifié* 

Le Comte. Qn nous a dit l'endroit; 
c*eft aux Pôles & aux Pays froids (2): 
^ais on npu;s a dit auffi qu'il faudroit 
/y tenir Ipng-tems caché, parce qu^ 



( I ) Telliained. tom. 1 ^ p. 167 , zx8 « £44» 
ix) Ibid, p. 2}&p 

99 les 
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,»Ies animaux , fortant de la mer , fonç 
» d'abord fi fauvages^ que tout ce qu'Us 
» voient & entendent d'extraordinaire, 
»les fait fuir & retourner dans leurs 
33 abymes (i) 3>. • . 

ù Chev. £t probablement vous vous 
feriez ennuyé d'attendre. 

Le Comte. Ces obfervations font tou* 
purs bien pénibles ; mais l'ingénieux 
Auteur y a (uppléé par d'autres obferr 
vations à-peu-près analogues. Il a remar-^ 
que que <c Tliumeur -encore fauvage de 
33 tant de nationsjde ces pays froids (2) y^ 
provenait certainement de ce que la 
race amphibie n'avoit pas encore eu le 
temsde s'humanifer^ il a pxçuvé encore 
qi^eJaprodigieufe population de ce pay^ 
dont les-elTaims répandus de tout côté , 
ont tant de fois inondé l'Europe Se 
TAfie C 3 ) » n'étoit .qu'une fuite de la 
multiplication xle nouveaux colons dont 
la mer nous avoit fait préfent. 

Le C/uy^ VoiU toujours du. moins un 
apperçu. 

Le Çomte^ Avouez, MonCeur, que le ^^ 

génie tire parti à& tout;& quand même 
cet apperçu ne feroit que vraifemblable , 
ne jiaudrpit-U pas toujpurs avoir beau- 

il) ibid*p« »yb. 
< 3 ) Voilà, p. %iu 
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èoup de fagadte pour y voir im peu 
èlkir?V6îs Dodteiu^ mifoient-Ufi jamais 
pehfé fi p)rèfondéiii€im? 

1/f CAev. N^n , ocfrtéts ^ ils n'avroicnt 
jamais vu de fi loin. 

iit'Coihh. Queferdîl-c^, Mefnfieur^ 
£ je vous difoiii toutes le^ décduv^rtes 
ijtte nous avons faites depuis que nous 
itvdbs biiié les entraves ée m fi^r ftition ? 
Comme le gémie s'exatte , comme il 
sMIeVe dai^ le^ GtMx, lisgai^ant i 
éfoke & à gauche , voyaht^ tout , exa- 
fiiinant tout, fixant le foleîl avec Vm- 
fi-épidité del'Aigle, 8c toujours nouvelligs 
^éfcouvertes ! Jufqii'atfjourd'hui ^ paar 
^^mple , tout le toû^de avoît t-egardé 
^ terre comttie Utie matière btate. 

Le Cftei/. Moîmêitiô, jevousTavoue, 
je l'kvoîs toujoors cru j 6c vou$, M<hi^ 
4ïcûr , qu^en croyez-vous ? 

itf Càmte. Moi, je n^n puis rien dii^ 

encore ; 'cependant quelqu'un de nous a 

Tôifpçonné qu'il pouvM: bien y avoir là 

quelque chofe de plus ; & comme tio)js 

^mmestous naturellement obfervateurs^ 

'Xki a remak'qué que la nature procédok 

'toujours à la formation des êtres paEr 

>oîe de génération , & oh a dit : pour* 

quoi donc Ta terre ne pourroit-elle 

f^as être un grand animal», ^ui, tomm^ 
'homme, porteroit ^wkv%%lp€ùl» h%»^ 



ht Hm <XM?ps ?< Ne ï&jsêl ^w rSbuté, 
Monfîettr , de la JconjiasaUbn ; /oe fi'eft 
ici qu'une fpécuiatdQii flhtfof(ifiiique|« 
Pourquoi U iaiéi , Les aftres , Us pla- 
netes^ ne feroient-ils pas auffi autant da 
grands animaux , -eDgeQdrCs p«r d*au^es 
animauxfembdabies, quivi!«(rQÎantdaTan< 
tage i proportioa ^ qiu apuraient leur 
«o£afice , leur aocroiileQiene ^ leur vieU* 
leflè, & leur moit (i) ? 

£,€ Cift^. L'idée «ft au moins fo9t 
heusevle ; éûe expliqueroit parfaitement 
par aotdogie tous les jibéocmenes qui 
embarrailènt les Pkyfîciem. (hi demandé 
t<Ms lee ^ttts -pourquoi ces montages 
arides ? &qù, viennent les pluies ^ les 
rivières^ le 4uk ^ le reftinc de la mer» 
les tremblemens de terre, 4es volcans^ 
Tout cela doitfe trouver 'naturellemenc 
dans la conltkution de Kanimal. J'y wk 
Cesoflîmens^'iès pleurs , des veines, fes 
inquiétudes , fes convuSfions , }ufqu'à fes 
vomiflemens. il faudroit , Moniîeur, 
fondre tous ces apperçus: peut-être pour- 
TM-on .un jour tirer la chofe au clair» 

Le Comte. Oui , fans doute , mais nous 
-avons aéèueBement 4os a^Èires plus 
preflees. 

■ * ■ . ' I ■ ■*^ 

( r )LiTre de la Nature^ tmpritnf a Aafftei;* 
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Lt Chty. £h bien ! Monfieur, reftons^ 
en là pour le moment. • • • il me vient 
cependant un fcrapule. 

Le CViAir^. Quelque vieux préjugé fans 
doute? 

. Le Cheff. Oui 9 à-peu*près. Je penfe 
que nous exerçons tous les jours le plus 
horrible brigandage contre les animaux , 
nos confrères , qui valent encore mieux 

Î[ue leurs aines. Hélasi ! nous les pour-r 
uivons dans les bois, nous les afler- 
viflbns , nous les aflaffihons ,■ nous les 
empalons. Que doivent«iU peqfer de 
Temece humaine ? 

. Le Comte* On voit bien , Monfieur , 
que vous n'êtes pas encore au fait; 
liQus aimons bien, S( nous devons aimer 
généralement tous les individus dei 
deux efpeces , mais pour nous feule- 
ment , comme 4e raifon. Il eft tel 
individu que nous confervons pqur notre 
.utilité , & tel autre que nous empalons 
.auffi pour pqtre ufage^tout dépend de 
l'intérêt que nous avons à la choie. Cette 
.manière d'aimer vous furprend p^utêtre i 

Le Çhev. Tant foit peu. 

Le Comte* Allez » Monfieur^ on vous 
inftruirade tout, fi vous ête$ docile, 
& VQus verreg, 

J^ Chev. Mais à quand donc , MonCeur? 

Le Ççmte.U (çyie^c^j d^«ain, 
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Du vrai bonheur & des venus fociaks. 

IjE Corne. Pardon 5 Monfieur y )'ar« 
T\ve un peu tard, mais ce n^toit pas mon 
intention. Occupé jufqu'à ce moment. • • 

Lt £%^« Je fais > Moniteur 9 que voft^ 
aek pour le bien public ne vous laifle 
pas toujours la liberté de difpofer de 
votre tems. 

Le Cornu. Vous ne fauriez imaginer 
en efet , mon cher Chevalier , tout 
rembarras que nous caufe la confiance 
publique. Depuis qu'on eft revenu des 
éducations monachales 5 on s'adreffe à 
nous àe tous côtés ; les Barons , les 
Ducs, les Princes nous demandent des 
Inidtuteurs » & nous ne foinmes prefque 
occupés qu'à les chercher > aies inftruitie 
fc à les. placer. 

Le Chevé Quel bien pour les races 
futures ! 

Le Comte. Je viens d'en préfenter un 
tout-à-l'heure à M* le Marquis de. • . • 
la place étoit importante : fon fib eft 
deftiné aux ])remiers emplois de TEtat ; 
il étoit elfentiel de bien choifir. VlnÇ- 
tituteur a fait fes preuves , car nous 

Diij 



en exigeons <|uelquefoi$ : j'ai fait Son 
tfîoge ; on n'en a pas demandé davantage» 
ic je me ftbfS enfui. Mtveftlà êmim tendu 
k vous^ mon cher Cheyalier , mais pour 
vfte keare fetrlement. 

JLe Ctuv. Ceft bien peu \ 

Le Cmktt. Mais n^ea perdeo» nea ; où 
EU étîon»*nou»? 

Le Cktv. Vous m*aTe2 eniliqQé cn»- 
JMnt s'étoit formé le monoe pliyiîque* 

Le Cwnm. Failons donc 2 prêtent éx 
monàt moral.. 

Le Chev. Cela paroît dans l'ordre» 

Le Comte,. Le premier mobile <Ie ce 
«konde eft l'amour de fcn-même ; our 
l'homme tend naturellement à fon bien» 
^tre : de là dérinent toutes Tes aâîonii. 
Il faut donc lui £dre cofia^^tfe fon 
TtritaUe Inea y pour Tinftmre de fes 
devoirs. 

. Le Chev. Je vois en ^t que tous les 
hommes veulent néceflairement étte heu- 
reux 9 & que la morale fetoit impra* 
tîcable» fi elle ne leur faifoit efpérer 
une récompenfe dans l'accomplifl^aent 
>de leurs devoirs. 

. Le C^^im^.Maisfavez-vous^Monfieur^ 
es quoi con(]fte le bioi de rhomme ? 

Le Chev. Je croisr que nous ne pouvons 
guère l'attendre dans ce monde , où les 
plus heureux ie plaignent de leur ibrt» 
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J^ Comité QiKH t MMfiwr 9 tfoui 
toi«£ encore à l'ef^oit iips^uis^re 4'w« 
aiitrç vie ? Vous avQS( é(ùm oublia cm 
que nous avons éit la de^»iîer< fois. ? 

Zef iTAtf}/, PoÎM 4u toi^h 

lie Comté. Ne VQMS 4VQÎ^-j« p^S SIOU^ 
Iré que Tame n'éunt qu'i#fie ceitsaiw 
inodiâcation d^ Qotre forp$ (x) > die 
Revoit périr ^veç hji ? Ne^ voye*- 
vous pas en ftfet que çc Taflie pa& 
V zomn\& le coips pa^ Tet^ d'«B£aiice>s 
3> defoîbleCe ? qu elle partage fespl^ifics » 
)3 fes peines 2 qu'elle dosHie às;s figues 
» d'engourdiSmem 9 d^ décvepiittdey 
n de mort ? Coxament donc pour roît^elte 
» exifter quand le corps eft dii]S>us (a)? 
» Comment cette ame> qui ne peut 
» (èodr qtu^ par les organes, fentirolt^ 
» elle aprèsla deftru^oo desorgaoes C53 i 
93 II eft doac dé«K>iuré qu'il s'y a qu'une 
H vie & qu'une félicité (4>5î». 

Ze C%«v. l'ai rêvé à cela, Moofieuirs 
mais j'ai penfé qu'avant de pafTer outre |^ 
comme c'eâ ici une affaire iiaportante , 
il feroit à propos de eo»ftaier par quelque 



i 2 )ym fens 4m i^ftêioe 4e i^ naitare > <b« 7- 

( 2 ) Ibid. 

( 5 Mb. ch« .1 5 ^ fjftéme de la nat. tom. i\ 
ch. 9. 
(4} Vie bcurcafc,p. S,» 

D iy 
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bonfte expérience, que Tame, quidfans 
rétat aâuel» n'éprouve des fenfations 
que par le moyen des organes, ne 
pourroit ni connoître, ni fentir , fans être 
unie à un corps organifé ; car (i par 
iiafard Tame étoit une fubftance dtftinâe 
4le la matière , mais unie cependant â 
un corps , il en réfulteroit qu'elle devroit 
éprouver des fenfations analogues aux 
<lifpofitions des organes, & que les 
4>rganes recevroient à leur tour certaines 
implieffions occafionnées par les difpo- 
£tién5 de l'ame. Or dans cette hypothefe, 
Jbien-loin qu'elle cefsât d'exifter après 
Ja diflblution du corps, il femble au 
contraire que fe trouvant alors affranchie 
des liens qui la captîvoient par Tinter- 
poiition d'une fubftance terreftre , elU 
devroit jouir de toute fon aétivité. 
C'étoit là du moins , s'il m'en fouvîént 
bien , la penfée d'un ancien Philofopbe 
fliui n'a jamais été Chrétien (i). 

Lt Cornu. C'eft ainfi , Moniteur , qu'en 
^vous enfonçant dans vos idées meta- 
phyfîques, vous vous rendez malheureux 
dans cette vie , pour vous repaître d'une 
chimère à venir qui ne fe réalîfera ja- 
0iaî$ (2>. Quelle crueRe alternative! 
■ ■ " " 

( i) Cicéron, dans fes Tafculanes. 
( X ) S}'ft. de la nat. tQm. x , ch. 7» 



C A T i c n t s T à. 8i 
Ou fe priver de tous les plaifîrs dans 
ce inonde 9 ou être fans ceffe eÈtayé 
,par une Divinité terrible qui a le glaive 
levé fur nous* Nous allons y Monfieur^ 
plus droit au but ; nous nous délivrons 
<i abord des terreurs de l'autre vie , & 
enfuite des remords de celle-ci. 

Le Chev. Ce parti me plairoit aflièz i 
& je ne fais pourquoi j*y éprouve encore 
de la répugnanceé 

Le Comte. Allons Moitfîeurle Cheva^ 
lier , pas tant de difficulté. 

ht Chty. C'eft que je voudrois tr^ouvet 
au moins fur la terre , quelque efpece 
de bien qui pût me rendre heureux. 

Le Comte. Ce bien , Monfieur \ vous 
1 avez fous la main : vous êtes encore 
dans la faifon des plaifirs ; qui' vous 
empêche d'^en foiiir ? Car défabufez* 
vous ce ; à des âmes phydques ^ à des 
93 befoins phyfiques , il faut toujours un 
^3 bien phyfique ( i ). Travaillons donc^ 
•99 mon cher » au phyfique de l'homme ^ 
M & rendons-le agréable pour lui (2). 
3> Le parti digne du fage eft de fe 
M borner aupréfent, qui feul eft en nôtre 
95 pouvoir; & nuls inconvéniens , nulles 
»mquiétudes fur l'avenir dans ce fyf- 

( I ) Syft. de la n t(* tom. t ^ ch. y. 
U)lbid. _ 

D T 
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9ytêt» (ï) y^ Regardoas les amtDftuk 
^e nous mettons fi nai-àrfnropos ait 
ïïvtkg dei êtres détsafonâables^ Us fooc^ 
comme >e voms le difiM hier^beaMtcovip 
plus fSiges que nous : l'kàftiaâ I^ coa*- 
<luit tottt dœit au vnrî bonheur; fle cet 
inftinâ eff la vobt de la noue i[iâ parle 
égaittacnt à tous (£> 

Le Chev. Tdle étok en cfèt la «oiata 
du fameux Cynique (5) qui foulok aux 
fûedé le £rfte dr Platoiu 

Le Comte. H avok rsâfon. 

Xe CAn^. £t qui waépfdoh décore les 
tféfors d'Alexandre. 

Le Comie.Oii ! il aTOit tort;, carenfin 
les richefle&font du moins un bten£ic- 
aîce ^ fert à nous procurer iu»iMen 
plus réel (4> 

Le Chev. Ce feroît bîenU suffi mon ' 
mvis^fe voudrob, comme vous ,. trouver 
0K>n boniieur dans les piâifirs pfayiiques ^ | 
jniis je ne £tî& comment j'éprouve aiH 
dedans de moi un {isntiiront natunrf <pii 1 
Jtie force d'eftimer la vertu cosmne un 
tiien réel» de defirer rin»norti£té & 
«m genre de fac^nbeur dt£ëieac de celui 

C I ) Difc. far la ^ie beureufe » p* X9* 

(i> Ihid 

( 3 Dîog^ne» 

(43 Lîne de r£fpric^dî(c« $» 



(fes bram : f igooiiece qu'elfes en penleift 
elles^mlnieft; sois je vois qu'en gâiéral 
tous les individus de rhumamté $'ac«- 
cordmt aflez fur cet article. Ne {eroit<e 
|>asJà une efpece d'inâînâ gw m^aveiv 
ûrott que fe fuis d'une nature fupérleure, 
quH y a réellesient une autre TÎe ^ It 
^ biens d'un autue geive, & qu'une 
partie de inohrmêaie doit (uivivre i la 
^olutioD de mon corps i 

Le Cornu. £t vous prendiiea cela^ 
Mo&fieur , pour une. mwisation } 

Le Chev. Non , Moniteur , niais vohi^ 
^e£-vDus aofi que la nature fiit^fus 
f^oanable 4an5 les faïuteas que dane 
»>us?.quefie ieiur eût donné un ioftinft 
poQrfeccmduire, & à nous ui» ûifiinâ: 
pour nous égarer? 

Le Comu^ Ouï, Monfittir, /cm qu^ 
vousajypellez votre îc^^nâ^voiis^se» 
paite qull e& vicié par la ration. Car^ 
pttes-SK» y ne fentes- vous pas unautKp 
^^ft encore plus puIXànt ^ui vous 
J^ne vers 1^ plaifos ^ Voilà dcpé 
iJBffîn&do minant que vous devexfiûvnei» 

Lt Chey. Je n'aurai pas ^ Monfieur j^ 
« préfomptîon de difputer avec vous? 
tepcndant fobferve que, quanî je »e 
«vre à mespenclians, je figjns un^A«i^ 
y^^^ intérieure qui les réprouve s J5 
toupçoaoerc^ donc » iàuf meilleur avki^ 

D Vf 
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iqae rinftinâ des plaifîrs eft eelulde fa 

brute , & rioAinâ de la raifon celui* de 

riiumanité. 

• ^ Le ComH^ Autre erreur & très-per- 

iiîcieufe à Tefpece humakie ; non, JVfon* 

£eur, rmflœâ de raifon n*eft quun 

iûftinîè faâice qui contrôle la nature Ci}« 

; Le Chev. La raifon contrôle la nature l 

4t)aisy MonfîeuF, cela eft-il bien fur? 

Le Cornu. Oui , Monfieur , & très-fur. 
, Le Chev* Cependant les paffions fem- 
i>lent quetquefob ennemie» de Thonime 
<& de fa vertu?. 

Le Com/r.Ceft unblafpkeme^ccelles 
a» font au contraire le feu célefte qui 
9> vivifie le inonde mofal ; la^ fuhlime 
9> vertu ,. la fagefle éclairée font deux 
99 produâions |le cette ( prétendue ) 
10 iblie (2>; fatif elle nul moyen de rendre 
»rhomme bon (3)»« 

Le Chev. Ah 1 fi^cela eftv que de jours 
|)erdus dans le plus bel âge de ma vie 1 
' Le Comte. Ceft là le maikeyr des 
fuperftitions. . Nous commençons heu- 
jreufemfcnt à les élaguer (4). et Vos Mora^ 



< I ) J.r J. Rouflèao y Emrle , tom. % > p. 16 u 
{ 1 ) Livre de TElprit , di(c. 3 > ch. 8» 

f ) )Ibïcl. ch. 1^. 

(4) Nous arons déjà élagué bien dti bpîs 
ians la foi6t des fap çrftjtioiu » difeir 9 il 7 a 
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)r liftes déclament (fans cefft) contre 
>a l«s paffions, pour vanter la raifon (i) »; 
aveugles qu'ils font ! ils ne comprennent 
pas que ce nos paflîons font innocentes* ^ 
» & que c*eft notre raifon qui eft cou- 
» pabîe (2) ». 

LeChev^ Hélas ! je m*en rapportôitf 
bonnement aux leçons d'un père que 
faimois.Tous les jours il me atfoît qu'il 
falloitctrcraifonnable , & que les paflions' 
etoient les tyrans du cccur mimain j 
eWes déchiroient en effet mon cœur 
lorfquc îe m'y livrois, il lorfque ]e 
m'efibrçois de les contenir au dehors ^ 
elles n'en devenoient que plus cruelles 
2u dedans. Je me dcmandois àmoi-mêmer 
qu'eft-ce qui me dédommagera de mesf 
privations & de cette contrainte ? Je 
wgardois autour de moi & dans^l'avenir^ 
*f je ne Toyois de reflburce , que dans 
tton repentir ou mon défefpoir. Ah t 
fi j avois fu que . les paffions* fuffent 
innocentes t 

l^ Comte. Cefl ainfî que les vîeuir 



^el(]qe' (ems un pbirofophe précieux avec uiv 
ton d'importance. Oui fans doute ^répondit une 
«îame qutétoit préfente; aaflï faut-ilavoueç 
qtieyotts nous débitez bien des fagots, 

f < ) Lcts Moeurs y ^. )^« 

'Mlbid,, • .... 
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Inffituteurs SétnSktut le cctta de f euiir 

E' unes élevés; ils les arrachent au bon- 
^ur jpour les pjrécipiter dans les chsâoes* 
Gardez «vous bîea» Monfieur, d'être 
)afiuâs le meurtrier d^ vos ea&os : mettes 
auprès d'eux des hommes édair&; Se 
Qoue pourrcms vous ea fournir qui 
parleront bien un autre langage à leurs 
élevés» Bs leur peindront les charmes 
de ta volopté^ ib les inviteront aux 
plaifirs , ils les inftruiront même s'il le 
&ttt par leurs exemples : ailes » Monfieur , 
fi>yezbien fur alors, qu'ils les guériront 
pour toujours de leurs fcrupules. Se 
^ue bientôt vous verrea les germes d'une 
beureufe éducation fe développer avec 
loute Téaergie de la bdle nature» 

JU Chey. Mais ne pourroient^ils pu 
aUer trop toinî 

Le Comte ^ A cela 9 Mrâfieur, )e n^ai 
qu'une réponfe à vous faire : vovlea-vous 
fcner tes inclinations ? u Renoncez donc 
a» à faire de vos enfans, des hor.mes de 
» mente ( J ) 39 ^ car il eft dt^montré 
9» qu'on devient ftupide dès qu'on cefTe 
»>(fêtre paffionné(2>:^ & que c'eftexac-» 
a» tement exiger rimpoffible 9 que d'exiger 
»de grands talens de ceux qpi» par 

< I ) Livre de PEfpnc , 4i&* 4 ^ ckt i^^» 
^^ilbid^diTc. ^,clu^ 



* l^^ itkt ic leur fo&îwB, ne penveoc 
» être mimés des paffions fortes (i) >». 

Ztf ^ArK. Je vouarok pourtant , ce me 
ièmble^ garder cette oiorale pour moi^ 
car je pounrms bien en être k dupe^ 
£ |e la prêc&oîs éàm ma famille UX 

£tf Comte, Le Kiîlofophe , McHt- 
fieur , peitfe ptus soblcoieot : â Iaif& 
jomr cmcuo de tes droits, patce Gu'il 
veut le bksa de tous* Que craignear-vxms 
au refte ^ de ces paffions qui doiment 
tant d'inquiétude aux âmes vu^aires^ 
<c Quiconque eft capable d'aimer eflr 
^ vertueux )> ^ mm , Mcmfiettr> <c je ne 
9»ccains point ies nœu«$ de ta part de 
«famour; il ne peut ^e les «perfeo^ 
» tîonser C3X NuMoute qu'on ne s'âevât 
» aux plus, grandes choies, fi on Ta^ok 

'( 1 ) Ibid» èifc 4 >. ch. 14. 
^ 1 ) <• l'ayoue que cette morale (ie h mor- 
j» caliké de Tame 7 eft dangereoTe «n générai f 
n <|»>lle n*eft bonne à ecve prèçhie q»auir 
a» bonntces gens. Le |xeuf îe ne ferok pas ar- 
» rêté par le femimenr dAicat de t'aaiour-pro- 
» pi:e » . Lilxrié de v enfer , p. 7?, 

•M La crofsince ée l*imfnona(Hé>( de l'âme ) 
>» eft néceâfaire pour contenir le bas -peuple» 
» Mais parmi les 'ens d'un çertaî» rang , ce 
>» n'cft pas an attribut qui leur foit n^cefîaire 
y» pour dcrenir ou pour être bonnête konuttc».. 
PhiL du bàft-fctts , p. % 57» 
( 5 } Les Mœars 1 p. 177, 
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^3 pour précepteur; & que la maki dé 
» la beauté jett&t dans notre ame, des 
» femeûces d'efprit & de vertu (i) s^. 

Le CheVé Mais le déshonneur des 
familles, mais les diviGons , les répara- 
tions d'éclat , les fortunes ruinées, rédu- 
cation négligée 5 des enfans malheureux 
qui périfTent en naiflant , ou qui foirt 
abandonnés à la commifération publique^ 
les violences , les meurtres, les trahifon^^ 
tie font-ils pas aufli les produâioas de 
cette heureufe foHe? 

Le Comte. £h ! qu'eft-ce que tout cela^ 
en comparaifon de tant de bien qu'elle 
fait à rhumanité ? Ce font tout au plus 
ce comme des paillettes de cuivre mêlées 
3(3 avec une veine d'or dails une riche 
ftsmine (a). Quels avantages ii'c»! reth- 
»» reroit-on pas au contraire ,fi on-Iavoit 
'^la mettre en ceuvre ! Quel encou- 
> ragement pour la vertu ( 3 ) ! Point de 
9> plaifir plus propre à élever l'ame des 
^> peuples que ceux de Tamour^ point 
9) de récompetlfe plus digtie des héros 
^' & des hommes Vertueux ( 4) ». 

Le Cluvi Mahomet , ce me femble 5 



( I ) LWre de l'ECpnt , 4ifc. ) • 

(% ) Les Mœurs , p. i fS. 

( 3 ) Livre de TÊffrii» dif<^» J )ct. ifé 

<4) îbid. , 



Cat i^ntsTV. 8^ 
avoit déjà entrevu ce bonheur dans fan 
paradis ; fl^s*il y "fen avoit un , certaine- 
ment y Meflîeurs , vous n'en voudriez 
point d'autre. 

Le Comte. Mahomet avoît très-bien 
vu , Monfieur : aullî , quoiqu'on en dife, 
h religion eft*elle la plus raifonnable de 
toutes ( I >. 

Le Chey. Mais ..... oferois-je vous 
demander y mon cher Monfieur , fi vous 
prétendez rendre de fréquentes vifites à 
ma femme*? 

Le Comte. Quelle demande ! 
' Le Chev. En ! oui ^ Monfieur ; chacun 
a fes raifons. 

Le Comte, ^tz , Monfieur ^ quand 

( X ) <« Je le trouve fort bon ( le livre de 
>» Mahooiet ) pour (es contemporains , & fà 
» religion encore meilleure. Il enfeigne l'unité 
91 de Dieu : chez loi l'ufure avec les étrangers 
» eft défendue, l'aumône ordonnée , la prière 
» d'une néceflîté abfolue. Il étoit bien difficile 
x> qu'une religion fi (impie & fi fagc ne fub- 
» juguât pas une panie de la terre »>. Œuvres de 
Voltaire* tom. 5 , p. 500. 

€c Jefiis vint établir fur la terre un rovaume 
» fpirituel ; ce oui féparant le fjftême tbéolo- 
9» g que du fyftcme politique , fit que TEtar 
» ceflà d'être un , & caufa les dîvifions inteG- 
» tines qui n'ont jamais cefle d'agiter les Cbré* 
» tiens. . . . Mahomet eut des vues plus faines *t, 
Contr. foc. liv- +, cA. S» 



5K>^ Lm F^£lo9(>phh 
vous r^rez inftmît x vous vous nietfrejfr 
«U2-<i;eiIus des pFéjugé^ 
. Z.tf Chév. Quoi ! Monfieur , fi quel- 
qu'un de ces Meflîeurs , toujours domi- 
né pai Us paifions qui Aevim tanu & 
qid inffirêm la vmu ( I > , fe croyant 
dipu d^ la réQompenJi (Us hommes vtr^ 
tueux & des héros , entreprenoit d^Ciî- 
doâriner fépoufe 4e fou ami ou de foo 
kieoiaiteur ? 

la Cornu, Eh bien ! Monfîettr ?..... 

Le Chev. Fort bien; avis m I^edeur. 
Mais ce MoiiC^ur rie cfaindroit-il pas du 
poins' quelqu'embufcade de la part des 
intcreiïes? 

Le Conuê. Oh \ attcflîdiBZ, Monficiur, 
cela change la thefe. Le Philofophe fe- 
roît alors fes réflexions ; il calculeroît 
le profit avec la dépenfe , & fe déci- 
deroit pour le mieux. 

Le Chev, Cela eft encore boa à fa-, 
voir. Mais puifque vaus voulea cnfi» 



( I } Pourquoi les Cretois , fes Béotiens , ft 
»» généralement tous les peuples les plus adon- 
na ncs â i'aatottf orii ils été les plus cou^- 
a>geiw? Ceft ^^e dans rts pays les ftmmes 
>• n'accorioieot leurs ûreafs qu'ai» brèves; 
a? c'eft que les plaifirs de i'aiâoi^ fimc les abf 
^> propres â élever l'aihe dce peuf les , ft h pins 
ax digne récompenfe des héros & delà vern» »é 
Livre de VEfpity difc. j ,ck. \^. 



VOUS occuper du bien public , vous or 
devriez pas vous borner ^^ ce «le feoi'^ 
ble ^ à nous montrer uqq félicité qui 
n eft pas à la portée de tout le monde » 
& dont ta privation nous jetterait alors 
dans le défeipoir ; il fa^roit encore 
vous occuper des moyens de nous pré- 
ferver des maux attachés à Thumanité; 
car vous favea que la ibmme du mal 
remporte fur cdle du bien. Les plaifirs 
font nioaftentanés ; ils s*ufent par la con- 
tinuité. Les peines au contraire^ font tou- 
jours plus vives & plus confiantes. Les 
uns fèmblent nous tuir^ les autres nous 
environnent de toutes parts. Pour un 
petit nombre d'heureux^ qui font encore 
quelquefois ennuyés de vivre ( i > » 

i 1 ) Um pre oTe qoe la fenrnie de nos biens 
excède celle de nos maux , dit «n nouTeaa 
Philofophe , c'eft qae lei tnalheereex aimeM 
mieux la vie , puifqu*ils redovretu la morit» 
C'eft cornue fi l'on di£>ic : «iie preciYe que 
plufiears de ceux qui foQi&ent les douleurs de 
h pierre , aicaenc mieux cet état douloitreme 
que la guérifon, ç'eft qu'ils ne £» £om point 
opérer. Ce u'eft donc point parce quek (bm- 
me des biens excède celle des maux qu'on aime 
la vie > mais parce qu'on redoofe la mort 
comme on r<rmede violent dont la namre a une 
Lorreur ' iaviocible. Le» Piiijoibpihes redoutent 
ûtïcoxp malgré eux, la |»ftice. d'une vie à ve* 
nir , contre laquelle toute leur pbîlafepliie ne 
ftofoit entièrement les raflurer. 



9â Ls PriîtosôFlrf 
hélas ! que de malheureux qui gémiffèdt 
dans rinfortune , dails foppreffion & 
dans rotibli ! Les plaîfirt fe font envo- 
lés , lés maux reftent. La Religion laifle 
au moins Teljpoirdes récompenfes à ve- 
nir ; & cet elpoif , quel quil foît, conf- 
fole toujours la vertu malheureufe : vous 
lui ôtez fa dernière refiburce; quel aa« 
tre bien lui laiiferea^-^oui ? 

Le Comte* On fe délivré de la vîe , 
Monfieur , quand elle nous eft à char- 
ge ( I ). Mais il nV a que des âmes fottes 
capables d'une rélolution généreufe Ç2)* 

Le CheVé Je ne vois pourtant que des 
Fhilôfophes de la féconde claife , qui 
aient le couragei d'employer ce femedé. 
Ceux qui font de$ livrés pour fe plaiû- 
I I t i > Il 1 1 ■ ■■ I ■ Il I ■ I II ■ ■■ 

( I ) « La mon eft une reffoarce qif il ne fàc^c 
•• point ôeet à la venu opprimée vt. Vtai fens 
dufyft» àê h, nàe» di. 14. 

ce L'homme ne pèac chérir fon éxîftenee , qtfe 
d> tant qu'elle a pour lui des charmes ; mais 
» iorfqn'ii eft traraillé par des fenfations pé- 
» nibles , on des impulfîons contraires , fk teil- 
9> dance naturelle eft dérangée : il éft forcé it 
•sfuivre une route nouvelle qui le conduit à 
» fa fin , ft qui la lui mlbntre comme un bien 
») defirable >>. Syft. de la nat. tom. t , cb. lu 
ix ) Ceux qui le donnent la mort par le dé- 
» goftt de la yie , méritent pre(que autant fe 
^ nom de fages, que de courageux ». VEfprit^ 
p. 4JÔ. 



drç dp leur exiftence » preoneot tou^ 
purs le chemin If plus tongppur arriver 
^ leur termç^ 

X^ Comte. Ç'çft que la nature avare 
qui donoe r/efprit dp confeil , ne donne 
pas toujours le courage de rexécudon. 
. Le ChtVf Çt je croirois , Monfîeur ^ 
que la nature ne &it pas fi mal ; car en*^ 
fin ces Me^eur^ fpQt encore néceflaires 
lians le n^onde, Il ne refteroit plus à 
préfent qi?à qous inftruiirç de 00$ de-n 
Voirs^ 

Le Çqmu. Rien de plus ^ife , d^^près 
ce que nous venons de dire. Que vous 
commande en effet vo);re Religion ? 

Le Chev» D'ainsi: Diçu lui: toutes 
chofes. 

Le Comte, ^h bien ! Monfîeur, nous 
commençons par fuppirin^er ce çommant 
dément. 

, Le Chev. Cela eft jufte ; s*ll n-y a point 
de Dieu y il faut bien que npus foyonf 
di(ptn(is de Taimer? 

Le Comte f Cfîfi là déjà un grand pobt. 
Votre loi vous ordonuç encore d'aimeç 
vos frères çomnje vous-même, 

Jjè Çhev. Qui , IVJoqiî^ur^ 
• Le Comte, Et nous , Monfieur , nous 
les aimons pour nous ; cela eft certai-r 
nement plu$ aifé. YqH^, donc tout notre 
ij^dç •' ^'aimer rouyej:ai(ien;Qn( f9i-mf a)«ip 



1^ XiB Philosophe 

èc aimer les ^«utres par rapport i 4bî« 

Li Chw^ <])ela ^^t , il ne ttertâra 
pas à vous , Meffieurs ^ ^pie tous les 
liommes ne foient gens de bien. Mais 
n'y aurôh41p2H5 ici ^un peu d'égoifine ? 

Le Coma. L'égoïfine , Monfieur , nous 
«ft atbroIumeBt néceffitire : c^eft de là que 
dérivent toutes nos vertus : ce car notre 
to but étant de rendre notre exifience 
M heureufe ; & Vexpérîence nous appre* 
9>4Kint ^ue les wàtrts nous font nécef^ 
» faires 3 elle nous indique la façon de 
tôles faire concourir 4 nos deflètns* 
«> Nous voyons <^ qui eK approuvé fie 
99 ce qiu ofplaît ; & ces expériences 
M nous donnent l'idée du fufte & de rim-> 
»> jufte ( I ). 

Le Chev. C*eft-â-dîre qu^ Ikut [tou- 
jours fe conformer à la volonté de ceux: 
qui peuvent nous rendre (ervice. 

Le Comte^ Oui , certainement : c'eft la 
nature elle-même qui nous l'infpire* 
Prendre les moyenis les ,plus fûrs pour 
parvenir à fes fins , rien de plus jufte. 
Ainfi , ce lorfqu*oh dit que tels devoirs 
*> nous (>bligent , ceh fignifie ( feule- 
» ment ) que ^ fans prendre ces moyens , 
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CÀTÎ£cHisTr« 95* 

D irons lit pouvons parvenir à la fin que 
9> la nature fe propofe (i ) '^ 

X» CAfiF. Mais l'humanité , xmk h 
jufkice 9 mais la bien&i&nce fie feront- 
elles donc pliEs des devoirs pour nous-, 
lorfqu'cUes ne non rapporteront lien ? 

jLr Corn»* Non » Mondeur , de cda 
eft 4lénK>ntré. 

Xre C%af^ £t £ elles noos deviennent 
nuifibles ? 

Le Cornet, Alors , Moti^ur , chacun 
fooge i foi 5 conune âe raifon. 

Ze Chev. Fort bien. Vous me dites 
anffi ^ qne n? ^f/i plaU ou ééfUh aux 
hommes , nous domu tidée àujufiê & de 
tinjujlt* 

Le ComUm Et cela eft enco]» incon-^; 
tefiabie* 

Le Chev. Quoi qu'il en foit^ a -.en par« 
léz point encDPe , Monfieur ^ fe vous 
prie , aux nouveaux initia ^ofà ont la 
Êtntaifie de voyager. 

Le Conue. Pourquoi pas \ 

Le Chev. Ah ! ils vont être de toute* 
les^religions en faifant le toia: du monde. 
Je les vois déjà prendre le turban^ 
G>nftantinople , adorer le foleil à £>élt^ 
& fe (aire peut-être Bonk^ au J^poft; 
changeant ainfî de religion, à-^peu-ptès 
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coffiine on prend les habits du pays , 

pour plaire a tout le monde» 

Le Comte. £h bien ! quel mal y . au- 
roit-il ? N'en soyons-nous pas aufli parmi 
nous qui vont encore à la Mefle ? 

Le Chev. A la bonne heure : mais ex«- 
pliquez-moi » je vous prie , à qui je dois 
plaire ; car vous fave2 que ce qui eft 
approuvé des uns , eft ibuvent défap- 
prouvé des autres. ^ 

Lt Comte. Belle 4emande ! Êtut^il vous 
le réçéter ? C'eft à ceux qui peuvent 
: contribuer à votre bien-être^ Oui , Mpn- 
fieur 9 toujours agir .pour le plus grand 
bien : ce point eft généralement.reconnu. 
Le Chev. Je vois en effet qu'on eft 
V aflèz de cet avis dans la pntique. Tous 
les jours on fert l'ambition dun pro- 
> teôeur , fes animoGtés , fes penchans , 
contre llnnocent qu'il opprime ; tous les 
jours on dit le oui ou le non , fuivant les 
circonftances. J*ai vu même de vos Mef- 
fieurs fe moquer en fociété , de ceux qui 
-^croyoient en Dieu ; & faire en public 
l'apologie de l'Evangile » à caufe de 
• rintérêt du moment. 

J^ Comte. £t rien de plus fage. La 
: nature doit fe porter toujours du côté 
; où il y a naoins de ré&ftance. 

Le Cfiey.Qw kvdrçç donc, Monfieur, 
i}ue la probité f 
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Le Comte^ Ok J Monfieur , c eft ici 
lun des chef-d*œuvres de la philofo- 
phie, & qu'il feut vous expliquer. 

Lt Chev. yen ferois très-curieux. 

Le Comte. £t d'abord , pour bien çon- 
noître la probité , il eft nécefTaire dé 
remonter a Torigine des inftîtutions fo- 
ciales , & de favoir qu*aTant toutes ces 
institutions , lorfque les hommes yivoîené 
enfemble pcle-mcle dans le;sbois ; ils ne 
fe dévoient rien entr'eux. Car il n*y avoit 
point encore d*autre lor, que cdle de Tîn-^ 
téfêt particuKer ;& par conféquent il n y 
avoit point encore aa&icnsjujies ni in- 
jufies ( I ). 

Le Chev. -Quoi ! Monfieur*, les hom- 
mes ne fe dévoient rien alors ^ V 

Le Comte. Noo,Monfieur, rieri du tour. 

Le Chev. Quoi \ lé voI n*étoit point 
alors une injujhce (2)? L*homîcîde , la 
barbarie n'étoient poitit des înjiifticés? 

Le Comte. Non , Monfieur. 
^ Le Chev.hiX periSdîc n'étoît point une 
injuftice ? 

Le Comte, Non , non , encore une fois^ 
pas plus à regard des hommes, qu'envers 
les animaux ; puifquen'y ayant point en- 



( T ) Livre de i'fifptit , di(c. 5 , ch. ^. 
il) Ibid. 
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core de fociété , // ny Avoit tnebre ni 

convention ( i ) nijujlice. 

Le Chev. Vous croyez donc , Mon- 
Ceur ', qu*un étranger avec lequel . je 
n'aurois fait aucune convention , pour- 
roit m'enlever mon bien ? 

Le Comte. Oui^ alTurément* 

Le Chei/. Qu'il pourroit roe réduire 
en captivité , m'arracher la vie ? 

Le Comte» Pourquoi non ? 

Le Chev* Ah ! Meflieurs , vous êtes ce- 
pendant les amis de Thumanité. 

Le Comte» Oui , certes , & les amis 
de tous les êtres viyans qui nous font 
utiles, N*aime2-vous pas , vous auffi , 
le cheval qui vous traîne , & le chien 
qui vous garde ? Mais revenons à notre 
hiftoire. 

Les hommes ne refterent pas long-^ 
temps dans cet état de la belle nature; 
îls tormerent des fociétés particulières 
pour s'entr*aider 8c fe défendre. De là les 
conventions fociales ; & ici le . genre 
-Jiumain commence à décheoir. Bientôt 
c^s petites fociétés fe trouvant encore 
trop foibles , elles fe réunirent foys cer- 
tains gouvernemens pour produire une 
plus grande * force ;* elles créèrent de 
nouvelles loîx , ou de nouvelles con- 

l X ) Ibid. 
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Tentions relatives au bien général^ &. 
multiplièrent ainfî les chaînes dont le$ 
individus fe font trouvés enfuite acca- 
blés. Or, de ces trois différentes pofi- 
tion^, naiflent trois genres de probités ; 
la probité particulière , la probité (b- 
ciale , & la probité nationale. *- 

Le Chev. VqWï, déjà , Monfieur., bîcti 
des probités auxquelles on n'auroit ja« 
mais penfé. 

Le Conue* Cela n'eft pas furprenant^ 
En voici. à préfent l'explication. 

i^. ce Comme rintérêt eft Tunique ap- 
33 prédateur du mérite à&s hopmes « 
(retei^ez bien , Moiifieur , ce principe J| 
comme tintdrèt efi tunique appréciateur 
du mérite des hommes , 33 la probité paç 
33 rapport à un particulier ,( & que j*ap- 
jjpellerai probité perfonnelle , ) n'eu 
>3.que rhabi^ude des aâipns perfonnellesn 
3J utiles au particulier ( t ) ». 

a*, ce La probité par rapport à .une 
3> fociété particulière , n'^lt que Thahi- 
4> tude plus ou moins grande des aâiions 
)> perfonnellement Aitiles à cette pietite 
?3 fociété (a) 33. , ' . 

3^. ce Enfin jla pwbîté par rapport 
^3 au bien public , ( ou fa probité natio- 

( I ) Liv. de rE5>rlt , difc* 1 , «h. t. 
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too Lh Philoso^kb 
y» nale ) » eft Thabitude des aétions utile^i 
9» à la nation dont nous fommes lés 
a^ membres 5 Çc c'eft la feule qui mérite 
a» & qui obtienne }ufte()()ent le nom de 
» probité (i) », 

Le Chev. Attendez , Monfîeur, Que 

^cafe bien s^uparavant toutes; ces pro- 
tés dans ma tête ; car c'eft ici , 21 c$ 
qu'il faroît , un point , très- important. 

Le Cornue, ce V Qus remarquerez donc , 
9> Monfîeur , que c*eft toujours le même 
^^ intérêt qui préfide au jugement que 
d> nous portons fur les avions , ^ qui 
99 nous les feît regarder comme ver-: 
^ tueufes 9 ou vicieufe^ , ou permîtes , 
^ félon qu'elles îont utiles, ou nuifîbles, 
^ ou mcli£fi&:enté$ (2) 33. Obfervez encore 
<]uec'eft toujours le jugemçnt que chacun 
porte des aétions, relativement à Tes 
intérêts (5) , <jui déçidç des différentes 
. probités. . ' 

Lg Chev. D fitut avouer , Monfieur 3, 
qu'on nç fautoit fnîeujç diflinguçr ; & 
}e ne fais pourquoi toutes ces probités 
ic bïouîBent encore dans mon çfpritj 
car il me fçmble toujours que ce qui 
eft ptpbit^ , devrci^t T^trç ppur tout 

m ' 

( I ) Ibid. xh,. 1 1, 

(t) Ibid» Sommaire da fccoiiddilçQart^ 
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ie inondiSé Je voudrois meijse^ t& bien 
des gens penfent encore comme tt\oi } ^ 
qu'iodépendamMent . de Yopîf^on dejt 
hoifimes & de tout intérêt perfonnet^ 
le menfonge ^ par exemple ^ la perfidie^ 
ringfatitude , le vol^ Thomickie ^ fuâèoi: 
toujours des vices; & qu'au cpntrairei 
la bienfaifance^ la )uftîce5 la <f]ncérité> 
la fidélité fuflfent toujours . des yf^rtMS^ 
en forte que tour le monde fôt forcé d0 
le dire à foi*-même : ceU tfi bien , cel^ 
ejl mal^ceji ^là un homme dt bien 3 ctjt 
là un méchant homme j chacun s*pn trou-* 
vefoit^lus à fon aifet^AutfçQïeiu^une 
aâk)t) que j'ai .f^foa <l'appf llfsr bonne.» 
parce qu'elle m'eft utile, uii autre {i 
Jraifon de Tappelier mauvwfe , p^tc& 
qu'elle lui fera nuifibli^; 09 ne faum 
plus à quoi s'en tenir. 

Le Comtek Voilà donc W9mii ¥0U» 
êtes , Vous autres, Meffieurs : vqu$ vou*» 
ciriez toujours faire de ta K^rtu» un. être 
fpéculatif ; & vous necomprendre^t jamais 
que ce qui eft f^itlle efl: toujours honnêtes 
car c'eft là le point central d'où il faut 
partir. Tene* , Monfieui: , pour vous 
faire encorie mieujc cocnpFendre ce que 
c'eft que. probité s pt^iion$;l% pet£>oiiê 
<le Cartoadbe. ., . .\ 

Le Chev. Le pecfonMge tie paroît pai 
fort prppre au fujet » v^m ii'im|K>fte«: 

£xij 
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Le Comte. Au contraire s & vousr aUez 
»Voir. 

Je' fuppofe Cartouche tout fetal de 
fa profeluon ; comme cette profeiBon 
jie fera utile qu*à lui feul , elle n*âura 
auffi que fon fuffrage ; & voilà d'abord 
Sa probité perfonnelle , c*eft-à-dîre , la 
probité réduite au moindre degré pofïî- 
l>le. Que Cartouche s'aflocie à des 
^confrères qui partagent fes profits; lu 
nuance de probité augmentera à propor- 
tion des intérefles , & deviendra probité 
fociale. 

Le Cher. Et fi Cartouche eft aflez heu- 
-areux pour mettre plus àé la moitié de 
h, nation dans fon parti ? 

Le Comte. Eh bien i Cartouche aura 
-alors pour lui la pluralité des fuf!rages ; 
& il fera arithmétiquement démontré que 
Cartouche èft véritablement homme de 
probité. 

i Li Chev. -Il faut l'avouer , M onfîeur, 
^n ne iàuroit calculer plus jufte 5 & c*eft 
fcien dommage que cet honnête homme 
ait lui --même fi mal fait fon compte. 
Qfe voudrôis pourtant qu on put imaginer 
%xtï quatrième genre de probité qui em- 
l>iaisâ« )es iitténêtd {le tous les peuplés. 

Lr Comte. Nous le votklriot^s bi^i 
ttupi''; rrôus avQ^s e^amiàé, calculé: 
«nuâs:tout bien confidéié^ cda o'^ft pas 
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poflîble ; car ce s'il exiftoit une probité 
>3 pratique par rapport à l'univers^ elfe 
^^ ne feroit que l'habitude des aâions 
5:> utiles à toutes les nations. Or il rfeft 
>3 point d'aâion qui puiiïe naturellement 
':> influer fur le bonheur & le malheur 
^y de tous les peuples ; . é . loppoiition 
»> d*intérêts les tient les uns a Tégard 
3> des autres , dans un état de guerre per- 
»3 pétuelle ; ils ne peuvent étendre leurs 
'3 conquêtes & leurs commerces , qu'aux 
» dépens de leurs voifîns : enfin la féli-^ 
♦>cité & Tagrandiffement de l'un font 
9^ toujours attachés au malheur & i 
>3 PaJBToibliiTement des autres. U eft donc 
9j évident que la paflîon du patriotifme ^ 
3> (î defirable^fî vertueufe, h eftimable» 
d^eft, comme le prouve l'expérience des 
33 Grecs & des Komains, abfohiment 
73 exclufîve de l'amour univ.erfel Ci)- 

Le Chev. Vous regarderiez donc , Met 
fîeurs , comme une pajfion iefirable^ une 
pâffion vtrtueufe^ une paflion e/2/mizAi^ ^ 
Tambition de ces Romains qui dévaf- ' 
terent l'Efpagne & les Gaules , & con- 
jurèrent la ruine de Carthage y pouJi 
étendre les bornes de leur empire? ^ 

Le Cornu. Pourquoi pas? 



{ I } Ibii. Difc» % • ch» zf • 
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Li Chw. Vous donneriez donc le nom 
de véritable probité aux artifices de ce 
prince ( I ) qui ainufoit les Grecs avec 
des fermens? A la fr^éfie de cet autre C^ ) 
gui dévafta TAfie pour ériger à^ tro- 
phées à la Grèce fur les débris de vingt 
royaumes ? A la barbarie des peupies 
du nord qui ravagèrent tant de fois 
l'£urope & TAfie , pour s'enrichir de 
leurs dépouilles? 

. Le Comte. Oui certainement; & f ajoute 
cç probité véritable , probité confîdérée 
9' par rapport au bien public , la feule 
Ipqui réeUementen mérite, 6c qui /en 
^ obtienne gédéralement le nom C5> '>• 
. Le Chiv. Mais , Meffieurs. • « • 
, 'Le Comte. Cda vous fcandalife? £h 
bien! diftbguons fi vous voulez : chacun 
donnera ici (on fufTrage ; les vainqueurs 
rappellerotit probité , & les vaincus 
rappelleront barbarie ;êtes-vous content? 
. Le Cbev. Qu*auriez-vous donc penfé, 
Monfiew, de ce Général romain C4.) 
qui^ dans un tems de crife 5 où la 
République étoit vivement attaquée par 
imilold'£pire C J) , rejetta la propoiraon 

( z ) Ph'ilippf » Roi de Jylacédoêne» 
( 1 ) Alexandre. 

( 4 ) C. Fabricios. 
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oc ce médecin quî ôffroît de délivrer 
les Romains de ce prince par le poifon ? 

Le Comte. Moi, Monfieùr? à laplace 
de Pyrrhus , j'autoîs mis ma couronne 
fur la tête du Général ; mais C j'avois 
été Diftateur , je Taùroîs certaîneme^fi 
fait précipiter de la Toche tarpéienne. 

Le Chev. Oh ! Ci cela eft ainfi, i 
fie faudroît donc pas trop infifter ^ 
Meflîeurs , fur les ctuautés de Ferdinand 
Cortés en Amtérique ; on pourroit croira 
que Ferdinand Cortés tfétoit qu'un Eft 
pagnoi philofophe. 

Le Comte. Quand on nous dira c^la ^ 
Monfieur, -nous verrons ci qùHl faudra 
répondre. ^ 

Le Oiev. Maïs puifqu*il n^eft pài pot* 
Cble dlmagîner de probité univerfelle 4 
établiffons au moins certaines probités 
ûe nation à nation ^ ne fut-c^ qu*-en 
veita de leurs traités refpeâife. 

Le Comte. On a beau vous inflruîîie i 
Monfieur , vous ne reviendrez done 
Jamais de vos préjugés. Eh 1 ne voyez-^ 
^ous pas que l'intérêt public doit être 
toujours la bouffole du PhUofopbe ? Qu'il 
^abfticnne , lui en particulier , de pillet 

on voifin , à' la bonne heure 1 il craindra 
'infamie oij la Grève: mais qu'auroità 
craindre un peuple philofophe quand 3 
^era le plus fert ? quelle ri ifon auroit-iL 
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4e ikçrifier Tintérêt public , à k foi des 
<OQV$otions . particulières ? ce Perdre cet 
»> intérêt ^ de. vuc^, ce ieroit a'avoir plus 
^d'idée >nette dô la probité (i) 3^. 

Le C%«i/« D après ce principe^ ne 
po|u-roit - on. pas dire auffî ^ que ». 
comaae il* n-y a pç^nt de conv^tîon qui 
^uifle lier les j nations ent^'elles* contre 
)*i9Cér^t; général ^de .même il ny a 
l^o^' dç' pa<^ focial- qui pyifTe obliger 
les individus contre leur intérêt per^ 
ibnnel? 

Le Comte. Bien plus y nous difons , 
l^ôofieuf^que^rintérêtperfonnel eu telle- 
W^t iK^tre loi dominante , tellement 
liée au (yftême général de fa nature; 
4u*il 1)9: femt pa^même en notre ppu- 
vob de l'abfandonner pour ce qu'on 
appelle vertUr ce Qui fsat même ^ fi le 
?> ôaraâDere formé & les Kabitudes prifes^ 
39ckacuii ne^cf<^. conduit pas. le mieux 
9)'piô(fi{>l6 ,'.la*s même qu il paroît le plus 
?i fou > Tout lejnonde fait cette réponfc 
dfdun fanaux c>culifte;un payfan va 
M le consulter ,- il. le trouve a table. 
M Que faire pour mes yeux , lui dit le 
9? payfan ?ypus abfteï^îr du vin , répond 
»>retCuUfte« Mais ilÂ^.&mbfe^ reprend 

( i ) livre 4e TEipric^ dlCc. il > cb. i x. 
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5> le payfan en s'approchant de lui , que 
:» VOS j^eux ne font pas plus fains que 
93 les miens ; & cependant vous buvez. • » 
>> Oui vraiment ; c*eft que j*aime mieux. 
53 boîfe que guérir. Que de gens dont 
33 le bonheur eft^ comme celui de rocu-* 
33 lifte y attaché à des pailionis qui doivent 
33 les plonger dans les plus grands mal^ 
33 heurs , & qui cependant , û jo[e le 
33 dire, feroient fous de vouloir être 
33 fages ! Il eft même des hommes ^ (Se 
33 l'expérience ne Ta que trop démontré ), 
33 qui font aflez malheureuleraent nés ,^ 
33 pour ne pouvoir être heureux que pai; 
33 des aâions qui menentàlaGreve Ci>3. 
Le Philofophe alors fe livre à fa' trifte 
deftinée; il fait qu*en s'' abandonnant à/on 
caractère , il s* épargne au moins ^ les efforts^ 
inutiles qu'il feroit pour y renifler (2j[. , 

Ls Chev. Cela étant, MonCeur^ je.ne 

voudrois pas trop me rîfqiier avec un. 

compagnon de vojrage, qui feroit Philo- 

, fophe 5 je né ferois pas fur de ma vîe> 

s'il avoit befoin de ma bourfe. 

I^e Comte. Oh non ; mais il vous 
yoleroit. 

Le Chev. Ah ! k fripon. . 

Le Comte. Fripon ! gardez-vous bien , 

■ I ■■ liai T • W < 

( I ) Aii. Difc 49cht XX* 
ix)lbid. 
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Monfieur , de jamais prononcer ce 
mot ; nous jie le donnons qu'aux in^ 
tolérans i & le compagnon plulofopbe , 
maigre fon^^edt intérêt perfonnel , pour- 
toit bien être toujours un fort bosï- 
nête hommes 

Le Chev. Bien férieufemetft , Monfîeur ? 
tJiï roué honnête homme ? 

Le Comte. Oui, Monlîeur, & fans 
difficulté. II n'aura pas à la vérité la 
probité fociale : gu* importe ^ après tout , 
MU public i cette probité' d*un particulier, 
ii toutes ces petites vertus de détail y 
qui ne forment que des^ citoyens mînu-: 
deux & des hommes médiocres ? Qu'im* 
porte cette probité qui n*e/i prefque it aucuns 
milité (I) pour lia nation? Mais il aura 
ce la vraie probité 5 la probité confidérée 
M par rapport au bien, public ; probité , 
P9 qui feUie réellement en mérite & en. 
M obtient généralement le nom C2}'>. Il 
éclairei'a u nation , il diffipera les pref- 
figes de la fuperftition , il réformera les 
mœurs , il inuruirales rois , il diflèrtera 
f^r la politique « il pofera les bafes cTun 
fage gouvernement ; car je ne (aurois 
trop vous le ^répéter » Monfieur^ ce en 

( I ) IbU . Difc. 3 » dbv )U 



CATûcntstti îo^ 
iifaît de probité, c'eftde nntérêtfKi- 
^ blîc, qu il faut prendte confeil : & c'efl! 
^ uniquement parles talens,qu'ufl hocnm^f 
» privé peut le rendre utile & recom* 
*> mandable à fa nation (i) >^ 

Le Chev. Jeii'ai pas oublié, MotrfîcutV 
cette grande maxime ; mais il y auroit 
îcî un pfoblême à féfoudf e. 

Le èomte. Quel problème ? 

Le Chev. Je voudrois favoir poufquo) 
vos Meffieurs placent la véritable pro- 
bité dans rhabitude des adions utiles 
au bien public; & pourquoi eux- mêmetf 
ftpportent tout à leur intérêt pérfon- 
ndi ; car certainement ils font tous g^DS 
de biené 

Le Comte, Ceft , Monfieur , que 
<c l'homme vertueux tfeft pas celui qui 
Jïfactific fes plaifirs, fes habitudes, &( 
» fes fortes paflîons à Hntérêt public ^ 
5>puîfqu'un tel homme eft impoflîble; 
^ mais cdui.dout la plus forte paffion 
» fe trouve ( par hafard ) tellement con- 
>3 forme à l'intérêt général , qu'il eft prel^ 
*3 que toujours néceflité à la vertu (2) 5î# 

Le Chev. Heureux^ Monfîeur, ceu3t, 
qui ont fi bien rencontré t 

Le Comte. « Céfar rfétoît pas fans' 

( X ) IbU. ch. $. 

( z ) IbiiU Difc. } , ch. 16. 
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9i douce f un des Romains les. plus ve&- 
93 tueux ; cependant s*îl ne put renoncer 
a* au titre de bon citoyen , qu*en prenant 
di celui de Maître du monde, peut-être 
>>n*eft-on pas endroit de le bannir de 
n la clafTe des hommes honnêtes C^) '^* 
Le Chey.Ahl j'entends; mais ce />«///^ 
iirâf Monfieur y eft un peu gaillard ; je 
vous promets pourtant le fecret , pourvu 

Î[ue VQUS n'en faflTez confidence à per- 
onne. On croiroit que les Philofophes, 
qui certainement ne font pas des hommes 
médiocres , afoireroient volontiers à la 
gloire des Cclars, s'ils en avoient les 
moyens ; & cela pourroit donner de 
rinquiétude à bien du monde. 

Le Comte. Quand on a la confcience 
pour foi , Monfieur , on fe met au-deffus 
de la crainte. Cent fois on nous a calom- 
niés fur nos vertus, fur nos intentions, 
fur notre morale ; & cent fois nous avons 
triomphé de la calomnie. On a crié de 
toutes parts , que nos principes perdoient 
les mœurs ; & voyez comment nous 
nous fommes juftifiés de ces imputations 
Qdieufes : lifez , Monfieur^ lifez vous- 
même, Us fublimesleçons que donne le 
fage dans ce même livre où il établit 
lès belles maximes de notre morale : 

(i)3id. Difc. } ,ch. 1^. 



C A T iS C H I 9 T E; IIX 

ccO vous , dit la nature, qui, diaprés 
3>rimpuIfion que je vous donne , tendez 
33 vers le bonheur dans chaque inftanc 
« de votre durée , ne réfiftez point à 
»une Loi fouveraine; travaillez a votre 
33 félicité, jouiflez fans crainte, foyez 
33heureux« 

33 0fuperftîtieux! reviens à la nature, 
33 elle te confolera , elle chaflera de ton 
33 cœur, ces craintes qui t'accablent : ceflfe 
53 de contempler l'avenir; vis pour toi, 
53pour tps lemblables. J'approuve les 
33plaifirs, lorfque, fans te nuire à toi- 
53 même, ils ne feront pas funeftes à 
55 tes frères que j'ai rendus néceffaires à 
53 ton propre tbonheur. Que l'humanité 
53t'întéreue au fort de ton femblable ;, 
55fonge qu*il peut un jour t'^accabler 
53ainii que lui ; effuye les pleurs de - 
^' Vinnocence opprimée, de la vertu dans 
53 la détreffe. Que. la douce chaleur de . 
55lWuié,reftime d'une compagne ché- 
'^rie, te faflent oublier les peines de h 
^^vie. 

53 Sois jufle, parce que Téquité eft le 
'^foutien du genre humain ; fois bon, 
^' parce que la bonté enchaîne tous les 
?'ccEuts; fois indulgçnt , parce que, 
*>foible toi-même, tu vis avec des 
,'^ êtres auflî foibles que toi ; fois doux , 
'^ parce que la douceur attire l'affeôionj 
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*>foî$feconnoifrant , parce que larccdri* 
^inoiflânce alimeiït^A nourrit la bonté} 
5> fois modeftc, parce que Torgueil révolte 
»> des êtres épris d'eux - iriciiies ; par- 
^ donne les injures , pai*ce que la ven- 
»> geance éterntfe les haines ; fais dtibieir 
iî à celui qui t*outrag^ > afin de te montret 
>) plus grand que lui ^ & dé t*en faire 
i> un ami ; fois retenu , tempéré , chafte ^ 
» parce que la volupté , Tititempérance 
*» & les excès détruifent ton être , & le 
i> rendent méprifable ; fois citoyen , parcô 
33 que ta patrie ett'néceffaire à ta fureté , 
ï3 à tes plaifîrs , à ton bien - être ; foiil 
ïj fur que l'homme qui fait des heureux^ 
t^ne peut être lui-même malheureux* 
s^Ert te conduifant amfi, tu rentreras 
5itoujoufs avec plaifir en toi-tnêmej 
35 tu ne trouveras au fond de toncœuf 
53 ni honte , ni terreur , tii remords ; fi 
:»î le ciel s'occupoit de toi , 3 fetoit con* 
datent de ta conduite ^ quand la terre en 
ij eft contente. 

a» Ceft moi qui punis plus févéremem 
M que les dieux ^les crimes de la t^tre; 
^> le méchant peut échapper auXloixdes 
9> hommes ^ jamais aux miennes. Si tu 
»>te livres à Tintempérance , les hommes 
a>ne te puniront pas , tn^is je te punirai 
i> en abrégeant tes jours ; fî tu es vicieux, 
^ tes habitudes funeftes tomberont fur 
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^ ta tête» Ces Princes que leurpuiflànce 
9> fâet au'deflus des loix humaines , Cotft 
33 forces de frémir' fous les miennes; 
» c'eft moi qui les châtie 3 qui les rem^ 
)3pli$- de foupçons, de terreurs^ Def- 
» cends au fond des coeurs de ces cri- 
ai minels , dont le vifage content couvre 
3j une ame déchirée ; vois lavai'e gémîr^ 
3} exténué fur Tinutik tréfor qu'aux dé- 
33 pens de lui-même,ila pris foiûd'amaflèf; 
33 vois le vcrfuptueux fi gai » gémif 
33 fecrétement lut une fanté prodiguée;^ 
^la divifîon & la haine régner entre 
93 ces époux adultères ; Timpafteur trem* 
« bler au feul nom de la vérité ; le cœi^r 
^flétri de Tenvieux, qui feche du bon-* 
33 heur des autres ; le cœur glacé dç 
» ringrat , que nul bienfait n*échaufFe ^ 
9>i'ame de fer de ce monftre , que len 
Asfoupirs de rinfortufié ne peuvent amol^ 
33iir ; ce vindicatif qui le nourrit d« 
^fiel & de fisrpens , & qui dans fes 
»> fureurs (e dévore lui-même. Porte 
«envie, fi tu Tofes, au fommeil d^ 
^ l'homicide , du juge inique ^ de l'op^ 
^ preflèur , dont la couche eft inieâéf 
«par les torches des furies (1)3», 

£h bien! Mimfieur, que dites- vous 
i cela ? N'eft-^il pas vrai que quand 14 
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nature s'en mêle ^ elle parle le langage 

ées dieux? 

Le Chev. Cependant. ... 

Le Comte» Quoi! MonGeur^ vous 
n*êtes pas content? 

Le Chev. Pas tout-à-faît. 

Le Corme. Qu'eftce donc? expliquez- 
vous. 

Le Chev. Me le permettez - vous ^ 
Monfieur ? 

Le Comte. Je l'exige même de 
vous. 

Le Chev. Vous ferez , du refte de mes 
^bfervations , Tufage que vous trou-' 
Verez bon : reiifons, H vous voulez bien» 

LejComte. VolontierSt « O vouSj dit la^ 
nature w. . • • 

Le Chev. Un moment 3 Monfieur, 
je voudrois d'abord connoître ce que 
c'eft que la nature 5 il eft toujours bon 
de favoir à qui on parle. 
• Le Comte. La nature, je vous Tai dit, 
eft une machine fourde ^ c'eft un être 
nhjlrait qui rCa ni corps ^ ni ejprit; ou bien, 
fi vous l'aimez mieux , la, nature eft le 
grand tout qui réfulte de l'affemblage des 
êtres créés. 

Le Chev. Mais ce grand tout qui ne 
tne connoît pas , quelle irufiruâion auroit- 
H à me donner ? Il faudroit au. moins, 
ce me femble » que les êtres . qui U 
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compofent ^ s'entendiflTept entr*eux pour 
former une opinion. • 

Le Comte. Ne voyôz-vous pas , Mon- 
fîeur, que G*eft ici une figure de rhc-. 
torique? Que c*eft nous qui fommesles. 
interprètes de la nature , après avoir 
connu Tes irvtentions? 

Le Chev. Ah bon ! j*en fuis bîen-aife^ 
& nous nous entendrons mieux. 

Le Comte • O vous qui ^ diaprés l^inh» 
fuîjioh que Je vous dojine , tende[ vers le 
bonheur dans chaque infiant de votre durée ^ 
rit rififte^ point à ma Loi fouveraine ! 
Que direz-votis à cela ? 
Le Chev. Je di^ que la nature pouvoît 
fe difpeïifer de cette invitation , & de 
tout le fermon qui s'enfuit. QuVt-elle 
befoin de me prêcher, quand elle fait 
que je ftê puis faire que ce qu'elle veut? 
Le Comte. Tant mieux ^ elle n*en fera 
que^ieux obéie. 

^ Travaillera votre félicité ^jouijfei fans 
trainte ^ foyei heureux. Avouez qu'on ne 
fauroit donner un meilleur avis. 
Le Chev. Avis aflez plaifant. 
Le Comte. Comment plaifant ? 
Le Chev. Oui , Moniîeur ; la nature 
forme: mon individu, en monte les 
refforis fans me confulter , donne fcuJe 
Je bi-anle à tout , m'entraîne par là 
^talité à travers les plus grands pcrib 
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& dans les plus grandi malheurs , m'eri^ 
levé fou vent toutes les refiburces; dé 
finit par me dire* s Ne crains point » & 
fois heureux. Mais la tiatu^e & moque 
doâc de moi ? Il faudfoit^ Monfieur^ 
avoir foin de V^n avertit* 

Le Comte. Nous vet'ronsçelâuEcouteae^ 
écoutez la fuite ; 

O fuperjiitieux ! ( ^ui ttois «n. J>îea) 
retiens à la namre* . 

Le Chev* Doucement » Atonfieui'. Là 
tiatufe me traite de fuperftitieux ^ parc^ 
ue je m'en rapporte A mli^ inteUigeficfi 
upréme que je crois. î ^ veut 'que je 
lù'en rapports à c^ t qui.» a donné 
commiflioti à perionfle de .me parler* 
Quelque efprit bourru poiirroit bkti. 
ici lenvoyeif au diable* 

Le Comte. On le laiiTeroit dire* 

Rjeviens à la nature i ^U fe c&t^&krâ^ 
elle chajfera de ton caur^ cej Craintes qii 
(accablent. 

Le Chevh Tout de boii ^ Monfieut ? Il 
tiature nous coiilble? 

Le Cornes. Oui ^ Monfîeur ^ jlans difii'^ 
culte* 

Le Ckevé Ah ! que né partoîti^llô 
plutôt 9 lor(que toutnrâité dans où 
dernière maladie, par de vives douleurs ^ 
je fedtois ma fr^ macliine df^pérlr^ 
ciieixhant kt^tîlemœt le J^epos , ne 
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voyant rien autour de moi, qui ne in'an«> 
nonçlt une 4i^olution prochaine , éga« 
lement etfrayé de l'horreur du néant ^ât 
de laxrainte de rayenir? Q nature ! toi 
feule pouvois donc me confoler, Mai$ 
puifque tu envois fait tout le mal , qxn 
Qem'indiquots-tu du moins le remède? 

Le Comte, Mai? Tavez-Vous invoquée , 
Monfieur ; pourquoi donc vous ep 
phinére ? C^Jfè de cont^gUr t avenir. 

Le Chev. Paflè , Monneur , pour les 
PUlofophe^ ; mais le confeil ne ieroitpas 
trop fur pour tout le monde. Un An- 
cien avpît çlît" qu'il, falloîc toujours rer 
garder devantToi ( i) ; &, à l'exception 
des ênfans , deiç fous , & des élevés xle 
la nature , chacun aura toujours Timoé-? 
clUité de penfer à Tavenir. On craindra 
la maladie , on craindra le déshonqçur, 
Vinfortunç , la douleur ; l'habitude en 
eft prife, Monfieur , & la nature a beau 
&e , elle ne nous tlrers^ point de là, 
Vous-mêmes I, Meffieurs , vous nous 
imitez ^aflez bonnement fan^ y penfer. 
Car , entre nous , vous vous pourvove» 
toujours un peu pour l'avenir ; U fi oann 
^occaiion ypus vQu^ abftençz dç cçr-tair 

(i) lUud çfifapcrc , non qubd ante pcdés^ 
Bwio c(i , vide €\ Jid edam ea qaajuturafynt^ 
ffQfpiccn. 4delpj|. 
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nés bannes oeuvres qui vous ferolent 

utiles , mais que le public dérapprouve- 
roit très-fort , c'eft toujours par la 
crainte des * fui tés« Pourquoi doîic ne 
voudriez-vous pas auffi que je crai- 
gniife Tenfer , & que , dans le -doute , 
feuïïe la curio£té de favoir au moins 
ce qui en eft ? 

Le Comte* Et voilà juftement ce qui 
fait votre malheur. Remarquez encore 
cette belle Sentence : 

yis pour toi & pour tes fimblables* 

£lle eft courte. 

Le Chev. Et trop l(K)gue encore de 
la moitié. 

Le Comtes Comment , Monfieur ? 

Le Chev. Oui, Monfieur , trop longue. 
Moi j je dirois : f^ispour toi ; & j'en ref- 
terois là. 

Le Comte. Quel affreux égoïfme ! 
Voudriez-vous donc , Monfieur , que 
la nature négligeât vos feo^blables ? 

Le Chev. Non , mais puifque je ne 
dois aimer les autres que pour moi ; 
peu m'importe qu*ilsfoient malheureux, 
pourvu que je fois à mon aife. 

Le Comte. Mais que direz-vous à ceci? 

J* approuve les plaijirs , lorfque , fans 
te nuire à toi-mimè , ils ne feront point 
fiinejles à tes frères , que j ai rendus n^ 
çejjaires à ton propre bonheur.^ 



Le Chev. Ce que j*ai à dîre ? Rien , 
Alon&eun 

heÇomte^ Qu*eft-ce donc , Monfietur j 
vous paroiflez ému ? 

Lt Chev. Comment , Monfieur ? la 
nature permettra toutes les infamies ^ 
tous les «xc^s , toutes les horreurs ^ 
pourvu qu'elles ne foient point nuifir 
blés? Mais je regarxle ce malheureux qui 
£e livre à la brutalité de Tes pallions ; 
fon vifage me fait frémir ; je voi5 fus 
Içs traits affreux qui le défigurent , toute 
lîi difformité d'une ame noircie de cri- 
mes; je Uiflè tomber le voile » & je me 
tais. 

Le Comte. Vous êtes bien vif , Mon- 
fieur le Chevalier. Ah ! je le vois bien ^ 
il faut vous le pardonner : c'eft un reftd 
de fcrupule ; voici de quoi vous calmer: 

Que Vhumanité iintérejfe au fon de ton 
Jitnblable $ fonge qiiil peut un jour t^ac^ 
CAbkr^ ainji que lui» 

Le Chev. Me calmer , Monfieur ! &. 
qu*eft-ce donc que cette humanité , qui 
ne mlntérefle au fort d'un inalheureux ,- 
que parce que je puisxêtre malheureux 
comme lui ? jLe feu prend à la maifon 
d'un autre : je prends des mefures pour 
garantir la mienne ; & voilà tout. A' 
quoi me fervira l^amitié d'un malheureu3&^ 
^ui n'aura plus de bien à me fairç \ 
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Le Comté. Ah ! Monftëur^vous ne con- 
noiflèz donc pas la nature. Beaucoup 

Î^liis géfl^reufe que vous , elle vous crie 
ans celTe ; 

Sjfuie k^ pkurs de tinnpanee opprî- 
mit y JU ia v$rta dans la iétrefft. 

léé Chev» Oui , mais elle m'avertit 
9ufli dé ne rien donner ^ H je ne gagne 
rien ; mais elle ine permet tout ^ pourvu 
que je me procure le bien«etre ; mois 
làle dit à l'anthropophage» qu'il n'eft pas 
plus injufte en me dévorant » que moi 
qui fais fervir Talouette à ma table ; 
mais elle apprend à tous , que les vertus 
ne font que des devoirs de convention , 
fubordonnés à l'intérêt particulier ; ii, 
après cela elle viendra mç prêcher la 
i>ienfaifance ? 

Le Comtp. Oui , Monfieur , & voyez 
avec quelle fenfibilité ; 

Que la chalpur de Pamiùé^ que teJUme 
eTune compagne chç'rie je faffent oublier 
tes peines de la vie^ 

Le CheVf La nature auroit dû bien 
.pIutôt^Monfieur^ s'appliquer à alimenter 
Tamitié ^ ^ la tendredë conjugale. Car 
(enfin , Tamitié H Teftime doivent être 
réciproques : fiç (i la nature avertît de 
n'aicier les amis que pour foi ; fi elle 
enfeigne que Tunion conjugale ne doit 
point prévaipir fur nos plaiiîrs ; bieq 

des 
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-des gails certainement en abuferent , Se 
ces nouvelles pdnçsiie guériront point 
■ des autres mau^ic. Il faudroic^ MeûIeurSt^ 
:poufvoîr à cfcku 

Le Comte. AUez.^ Moqfieur^ .qu^onVett 
'^rapporte à nous., & tout ira bien. 

Sois jufit ^ farce que >t équité $Jl le 
ifùiuien du ^enrt humain. 

Le Chev. Je vous demande . pardon j^ 
Monfîeur; mais il y aiiroit encore ici 
«quelque chofe à rétormef» 

•Le Comte. £h ! quoi donc ? 

Le Chev. Ne ûiit^on pasque ce qu'on 

rappelle ii^uftice-^ entre dans Tenchaîne- 

ment des caufes nécefiàtres .à4ft<marche 

générale de l'univers.? -Car nous arons 

déjà dit que toutes qq& gâioiis >écoient 

'Une "Cuitç «écdTairb desloix îmmuabks 

de la liature ; ^ que les crimes pani- 

icutiets ^tmem.des"petits incoairénien ts 

du bien général. Croyez-moi, Monfieun, 

la grande *madiine ne longe guère à 

t&otre 4>îen*^ 'clLe. fe^^^uûendra do^ 

comme elle voudra » & mei comme je 

pourrai. Dans le fond, cette maclûne va 

toujours , malgré les iinuftiçes desho)th- 

^tnes. Aurois-}e, mcM feul , la pré(bn)ptîan 

de prétendre en être le (oùt^en ? JBt 

auand je le fourrois^ ferois^je oblrgé 
'en faire tous les ^is ? Non $^eftj^^ la 
faftie » (ergât pas 4|p4fiw Quic^nçout 
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foi dans ce monde, & mon intérêt per- 
fonnel avant tout ; nous (ommes déjà 
convenus de cela. 

Le Comte. A la bonne heure ; mais te 
tout fans abus. Obfervez , M onfieuf , 
comment la nature continue à prêcher 
la bîenfaifance : 

Sois bon , parce que la bont^ enehalM 
-tous les cœurs. 

Le Chev. Mais entendons- nous , Mon- 
lîeur : c*eft-à-dire , bon , lorfqu'on m'en 
faura gré; pas trop bon cependant, pour 
tie pas être dupe. Il ne faut point que 
la dépenfe excède le profit : c'eft là da 
refte une afiaire de calcul. 
1 Le Corne. Oh I cela eft jufte : 
' 'Sois mdalgent ^ parce que , foible toi- 
même 9 m vis avec des êtres aujl foihh 
ftu ioi^ 

Lé Cfuv. Ceci demanderoit encore 
réflexion. 

Le Comte. Quoi ! Monfieur , toujours 
de^^réflexions? £h tuea ! voyons^qu'avez* 
vous à'nons dire ? 

Le'Chev. Je demanderois auparavaot 

-kbi nature , fi elle eft affez fûre des au- 

'très 9 pour nie répondre de leur indul^ 

jgence ; car je^connois tels perfon- 

nàges organifés 9 de manière -que 1^^ 

xomplaiiances même les rendront cb- 

xçwt p]«$-infolQpi6»:I^iQdiilgeœe^)pai}6 
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fouvent pour imbécillité ou pour foi- 
bleffe ; & c eft un înconvénient : il faut 
encore pourvoir à cela. 

Le Comte. 3q le veux bien : il y a li 
effeâivement quelque chofe à modifier. 

Sois doux j farce que l<i iouuur attire 
Vaffeciioiu 

Le Chev^Je fuis de votre avis ^ Mon* 
Ceur. 

Le Comte. Ah ! bon : la nature :^utÉ 
donc enfin une fois raifon. 

Le Chey. Cependant j'aimerois encote 
mieux t/ois important , cela .donne de ia 
confidération ; & Ion accoinde fouvent 
à la conlîdération , ce qu'on r^fufej^ 
l'amitié. 

Le Comte. Je le veux bien . encore. 
Soyez donc Tun & l'autre ^(Lvous vou- 
lez ^ ce ne fera que mieux. , 

Sois reconnoijfant , parce . qtte: la itcour 
noijfance alimente la bonté. ^ 

Le Chev. Je voudrois bien^ Monfietif , 
être encore de votre avis ; mais U me 
paroît qu'il feroit plus à propos d'ali- 
menter la bonté d'un proteâeur qui 
Eeut me faire du bien , que celle 'Ci'ttn 
ienfaiteur qui m'ed devenu inutile. 

Le t^om/«. Bien entendu ^MonOeur .^ 
on doit toujours faire pour le imio. > . 

Sois modejle ^ parce queVorguml rr>*j*..; 
àesities épris \i eux-mêmes. • • . 
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fible , Monfieur 5 de vous faàsfaîre. £t> ! 
que defire2«-voiis de plus ? - 

Le Cher. Je repréfenterots à la na- 
ture , que ni*ayant créé pour jouir des 
j^aifîrs, & ne m'ayant pas promis le len- 
demain 9 )e ne puis que gagner à rece- 
voir comptant tout-à-rheure,la fomme 
'Al bonheur qui feroif répartie' en plu- 
lieurs termes , &' pdur tin avÉ^nir încer- 
tain : je m'épargnei^at de plus'; l'fcnttui & 
le chagrin qui remplirent les intervalles. 
Xa nature me menace* du mépris ; maij 
les fages m'applaudiront , & j4- méprife- 
yai le vulgaire loriqu-ilt. s'avifera d'y 
trouver à redire. Si les infirmités m'in- 
quiètent au bout de ma coCrrfe; j'aurai 
toujours le moyen de prévenir mes 
malheurs. 

Le Comn. Oui , vrlîmênt , & c*eft là 
une fpcculation à faire. Obfervez pour- 
tant , Monfieur , les précautions que 
prend toujours'la nature pour aflurerle 
xepos public 5* car eltene perd jamais 
cet objets dé vue." ' 

• Sois citoyen' , péwce que ta- patrie ejl 
jH'ceJfaire à ta/èrete'p à* téti bonheur y & 
à ton bien-êtr^k i « ^ i \ i 

i< Chev.'Soits €ii&yeni.\\ (Delà 'auroit 
beibin d^xplicatlon, - - 

Le Comte. Sais, citoyen* Cela .n'eft-il 
pas clair ? On vous exhorte ici , Mon- 
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lieur ^ à remplir les engagemens 4u pfiâ^ 
focial. 

Z^ C'A^f'. Mais fi je puis les éluder, 
ecrétetnent pour mon bien particulier ; 
I ces engagemens c^pnnent tout au- 
iche 9 & ne me laiflènt rien ; fi le bon- 
leur eft pour les autres ^ le travail ^ 
'indigence pour moi ? . . • • 

Le Comte» Oh ! alors on tâche de fe, 
firer dlntrigue. 

Sois fur que V homme qui fait des htu*. 
^eux ne peiu être lui-même médheureuXm 
Nierez-vous encore cela î 

Le Chiv. J'en fuis bien fâché pour, 
irous^ Meffieurs. ; mais en vérité 5 la na*. 
ture ne tient pas toujours paroFe, Que 
d'ames bienfaitantes , malheureufes dans 
le monde ! Que d'ingrats n'avez-vous 
pas faits ? Que de Philofophes qui fe 
plaignent encore de leur fort ^ malgré 
leurs feinrices ! Combien d'autres qui fe 
tuent 9 après avoir fait des heureux ! 

Le Comte. Qu'y a«t*il là^aprè^ tout, 
de furprenant ? Ceux-ci avoietlt déjà 
pris Uur part & portion à la fomme du 
)onheur ; & le bonheur doit enfin avoir 
tin termet Lifez ce qui fuit : 

En te conduifam de là forte , eu ren^ 
ireras toujours avec plaifir en toi-même p. 
^ ne trouveras au fond de ton ccejtr 4|k 
\onu , ni terreurs. , tU remords. Eh bieUkl 

Fiv, 



Wonfleur , o(e»^vottS après cela actiif^r 
b nature d'ouvrir la barrière à tom b 
crimes ^ 

Le Chey. Ah ! Mbnfîèur, corrigez 6 
nature , je vous en prie. 

Le Co/ifftf. Comment, Monfîevr , corri- 
ger la nature! A•-^elle jano^aîsfî bien parlé? 

Le Chev. Ceft ou*cire va vous mener 
tout diroit aux ftiperftitîbns , & vous 
n'y prenez garde; car eïle commence- 
4l%}à à tenir le langage d'un myfilque. 
Croyez -moi 9 Monneùr, laiflbns lej 
terreurs^ les remords ^ & la honte i 
ices êtres- qu^ croient encore en^Dieu, 
quîj attendent une vie à venir, & ^} 
5'imaginent être libres dans^ cdtè-cl 
Mais quand o» fait que rame tlé 
que la matière modifiée-, entraîtiéé pat 
h fatalité i tout ce qu'elle fait; q««lV 
Mgrcts, quelle honte, quelles terreurs 
l^ut-oti trouver au-dedansde foi? 

Le Comte. H y a pourtant , ce n»^ 
iêmble 5 quelque choie de cela dans 1* 
iorià^ de notre arae. Tâtez-vous bieft 
v<>us*même,Monfieur^& vous verrezq"^ 
tk nature n*a pas tout-à-fait tort. Ladite 
eft encore plus fublime» Ecoute» ceci : 

Si le Ciels'occupoit^de toi , Up^^^ 

fient' de ta- conduite ; quand^ la. tern ^ 
tontente ; & cela eft certain* 
j^Chey. Oh ! pour, le coup , ^. ^ 



Câ T i C M l s T s. 12^ 

ture 9 Meffieurs 9 veut vous en faire 
accroire^ ; car, Gertaînement le Ciel de^ 
vroit être bien content de vous ; & vous^ 
fiiveE pourtant que les hommes, ne l'ont 
pas toujours été^ 

Le Comu^ Mais penfez^ Mbnfîéur^^ 
que la nature- qui) ne fait jamais bîeis;. 
ce qu ^e iait ^ ne peut pas toujours bieiK 
£tire. Voyer à préfent de. quel- ton elle; 
parle ' aux. Maîtres ^d& la .terre»« 

(Teli^ mot (juLpums plus f^vintmntf^' 
les Duux^^ . U^ crimes* de la une* Le md-^ 
chant ffm éehapptr aux héx ie4 hommes «y 
J.amaisMux miennes^Si tu ieiivns^ aXin^ 
un^drance~,Jes^hommesne~te puniront pas ^ 
mais:' Je te punirai en abrégeant tes jouri^^ 
fi tu esjsticieux- y.ks^abituJ$s retombcrmsc 
Jiir ta tête^£is Pfinces^ipte ^..^ 

Le Chv^ Avouez , Mondeurv cnp 
pgaflànt , qu'il y. a ici un* peu de radotage.^ 

Le Cô/ii^^ Quoi ! VOUS accufez la.na;i 
ture de 

Le Chev* Vous fé voy«z^ous-nrfmei. 
Monfieur t^Ife commence^déjà àxep^ter 
fa leçon» 

Le ^o/»/^^Màisnousne^finîironrpKis;^^ 
fi ^vousvducanesf fans cetk^. 

£es Princes^. que Uur jmiffanc^ ntk^ a»-- 
jkffiis Jks, idw humaines^ y. font^fircdi!^ H 
frénùrjous les miêanesi' Ctfi moi quk kr 
châiier , ^ les remgliss^t^ J^vffons^ < 
uneun^ F i^. 
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LsChev. Et mar, je Galcuîeroîyurr peri 
cUfTéremment , fi f avoii rhonnreur d*être 

Roi. ' " /. . : ^ 

- I*r Comte. Jie fe crbfe Ken : maïs votre 
calcul, Monfieur, fer,oit-i! plus juft^.? 

Le Chev. Pbùr-être.' Ne coniîoifftnt 
pbint d'autre vie , je VDiidrois jouir de 
cfeUe-ci', & je feroîs ff bien man compte 
que je n'aurais rien à craindre.- 

Le Comte. "Eh \ qub^ïferîez-voxrs.dofncî' 

Le Chev, Je * commenceroî^ d^a^ord 
par faire prêcftier TEvangile^ pfour^renF- 
dre tous mesr fujets bons Chrétiens : je 
fer(>isi>îen aûuré alors,de n'avoir que des 
fujets fidelesi Je redouterois davancage- 
un peuple philofophe : tar cesMeflîeurs 
étant pdus éclairés , feveiît toujours 
que les Rois ne font qàe leurs fubflr- 
tuts y & foit que je goûvemalTc bienr-ou 
jnâl, il pourroît bien leurprfendre ertvîe 
de fe mettre à ma pfeice , perfuades 
quils gouverneroîent encore' mieux z 
mais je prendroîs mes précautions.' Du 
fefte, Meilreurs , je^ ne raudroîs pas? 
que vous fiffiez reflemblejr les vertus 
d^un . Roi philofophe ', qui ne feroît le 
bien que par ïa crainte d'être* châtié, à 
celles d'un la<juaîs , qui lie /abflient de 
voler que paur éviter la Gi'eve^ 

LeComu..Cé{^qaQ tou^les h^ttiiïie» 
étant pctriy d^ \z to^e'arglllfe ^j^tôûS'ont 
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^juûx befoin d être contenus dans le de*, 
v^oir par la crainte. Mais ceci, Moor 

ybU V avare gémir exténué fur t inutile 
BT-éfor^ qiiaux dépens de lui^-màmi il a pris 
^foin d*amajfer» 

Le Chev. Eh bien ! Tavare fe corrî- 

. géra ; il partagera fon tréfor , moitié 

pour Tes plaiiirs , le refte dans Tes coffres : 

c:'eft là tout ce qu'il lui faut. Mais moi j 

quV gagnerai-je ? 

Lê^ Comte. Allez , MonHeur , on y 
gagne pourtant toujpurs quelque chofe. 
y ois le voluptueux Ji gai , gémir fecré'» 
ument fur une famé prodiguée. 

Le Chev. La nature 9 Moniteur , 
xn'avoit encore parlé de cela . • • 

Le Comte. On pourroit l'oublier , & il 
n'y a point de mal à le répéter. 

f^ois la divijion & la haine re'gner 
entre ces époux adultères. 

Le Chev. Ceft leur faute ; que ne 
font-ils phllofophes ? Ils fauroient que 
les conventions -ne dérogent point aux 
droits que chacun doit avoir de penfèr- 
à foi ; & ils jouiroient chacun de leur 
liberté fans fe haïr. 

Le Comte. Oui ^ Moniieur ; mais m^* 
gré cela , il y a là toujours quelque 
chofe qui inquiète. 

y^ois le menteur privé de toute con^. 

Fvj 
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fiance i timpàfititr trembler m ftûV nmot 
éè là vérité. 

Le Chev. Avis donc au leâeur- phi* 
Ibfopbe , de prendre fes précautions^ 
pour n*étre pasfûrpris en flagrant dçHt,. 
& de s'aflurer du profit avec le mcdns^ 
de rifque poffiblé». 

Z»e Comie^^Celk eft jùftèi 

f^ois le. cœur flétri de- 1 envieux ^ qui^ 
fiche dk bonheur des* autres.^ 

Le Chey. Vous m'avéz^^dit cependant , 
Monfieur, qu'ily a tel homme qui ne 
l^eut être heureux* que^jp^zr desaSionsquù 
mènent' a- U. Grevd^ 

Le Comte. Qui , fans doute. 

Le Chev. Il faut bien alers*^ bon gré^ 
malgré^ qu*ity marche* 

Le Comte. Sans difficulté! 

Le Chev. Or cet autre dont vous* paf^ 
tèzâci lui relTemblë ; c'èft la nature quC 
lui a fait: tout le mal 5 & en vérité:, il y- 
a prèfque de là mauvaife.foî, à-luica 
&ii:c des'Peproches^ 

Le ©wtf* Ëâeâivement cela demande- 
jfeéflexiom. Wkis* que- direz^vous à ceci ?' 

yois' le- cœur glacé de t ingras , çue^ 
nul bienfait: n échauffe ^ Vàmc de fir d^ 
cte^homme^ qu^Us\jfougiri: de finforeuneL* 
MpeMmcnt^plus, amoRhi^ 

£ffi Cherté. Mm^.y, permettea>moi de le: 
4îrt-^ lîtQlïl^eu^,, Ik nature n*jr cnten<fe 
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donc rien ;. ette cherché quereHerau» 
cœurs glacée? 

Zitf Cornu... Our ^ fie snrec raifon* £c: 
vour, Monfieur? - > 

i^tf CAio^. Qh ! certainemetat la. nature 
£etrom|». Le crsur glacé eft au con- 
traire, 1 un- des plus beaux pxéfenstju'eUe 
ait îamaisvfak aux.hompies;; 

Le ^omt^. AK ! queUe horreur ! 

I^ ClUvi. Point du tout.. Vous tenea^ 
ilonc encore uni peu ^aufliirous. autres , 
Mefiîeues y auxvieîlîes^fuperftitions; Canr ». 
iuiyant le. nouveau code:, it s'agit de fie» 
rendre heureux^ dans: ce monde. 

Le ComH. Nous;en convenons* 

Z< Chiv. Or ta compaflbn^nous^ fait 
partager les peines d'àutrnir; elle, eib 
donc. un: mal ,.. puifqu'elle. duninue la. 
Comme, du. bonheur* C'étoit là maxime' 
de Yvxx de vos. Anciens (;i )^- 

.Le Comte* Oui , mais^ la nature efï: 
au)ourdliui plus honnête. lifer la fuite.. 

l^oisi, ce vindicatif y fui fe nourrit de- 
fiel. &- âc firpen^,, ^ & qui dan^X^xfitmwr* 
Ji iévjore. luirmime^ Jrorte envie ^Ji ett 
i,ofes ^ aufpwtmeil de Shomcide.^ dur Juge 
immur , de tofpreffeur , dont la couche efi: 
infitÙe pfiT'Us, torches des furie^v.. 

Le. Cheîu Sans, douter ^ Monfîeur > hb 
»■ ' ' ■■ ' i ■ ". ' ' " 
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oatore nepade ici qiie pour ks'bannergenr^' 

Le Comte. Pourquoi cela? 
: Là Chev. Cax: un Fhilofophe , (âchant 
qu'il ne peut réfifter à fon infUnâ ^ & 
qu'il n'a rien à appréhender pour l'autre 
inonde y aura bientôt éteint les torches 
qu^on^ veut lui Êiire craindre ; & la ven- 
geance fera pcmr lui un plaiiir de plus. 

Vous voyex donc , Monfieur , que , 
tout bien examiné , il n'y a pas trop à 
ie fier à la nature. Elle me dit : Sois 
heureux ; & elle eft l'artifan de tous mes 
chagrins : fois généreux ; & elle me rend 
efclave des plaifirs : élevc-toi au-deffixs des 
caprices du fort ; & elle me laiÛe ramper 
à terre« £lle m'exhorte à la vertu , 
& m'entraîne invinciblement au crune.^ 
En vérité , elle brouillera tout , fi 
vous la laiiïez bavarder davantaget 
Peut-être même ne vous dit-elle pas fon 
fecret; elle pourroit bien avoir inten- 
tion de vous jouer un tour. Car vous 
devez vous être apperçuque , quand elle 
parle un peu bon-iens, elle parle à-peu- 
près comme nos Prêtres , & femble 
prendre yn détour , pour vous ramener 
aux anciennes fuperflitions* Brçoi^-y 
y donc garde , Mefiieurs^ je vous en 
avertis y réformez fon code. . 

Lt.Cûmu^ Quelle merveille, Monfieufy 
^^e la nature foit que^uefois inçoqfé* 
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ÇHente ! Ne vont a-t*on pas déjà dît 
que ce n'ieft qu'après une infinité de 
iiecles qu elle eu parvenue à la compo* 
fition du- monde pbyftaue ? 

Le Chifs. Oui, Monneur , & je ne Taî 
point. oublié. 

Le Comte. Or i\ falloît bien d'autres 
combinaifons , poiftr arriver à rarrange- 
ment duîmottde $)oral. « Je te mets 
«fous 4a ^^attie -du plaifir & de la dou- 
bleur, a-t-elle d'abord dit à l'homme : 
^îun & l'autre AteîMferont à tes penfées y. 
5» à tes aâîons , exciteront tes averfîons , 
» tes amitiés , tes tendreflès , tes,fureurs, 
» allumercait* te» dfefirs , tes craintes, 
'^tcs'efpéKiht;*»; té dévoileront des vé- 
^rité^, qewpldngetont dans les erreurs ; 
^& après t'avoir fait enfanter mille fyf- 
» têmesabfurdes ,( remarquez bien ceci ) 
» mille Jyjîêmes abjurdes de morale & de 
35 légiflation , ils te dévoileront un jour 
5>lesprincipei5^' au développement def- 
^' quels font attachés l'ordre & le bonheur 
* du monde moral ( i > » ; & voilà à- 
peu-près où nous en foinmes. 

Le Chev. Heureufement vous vous 
^^ êtes un peu mêlé. 
Le Comte^ Cependant rouvtage eft 
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ééfà bfen avancer l>efpece*humainecoii>»»^- 
nolt aujourd'hui fea^ viiâtablesr.intérêtSiÉ; 
Nous, lui ceodons fes plaifm^ &.& U-- 
berté ; le- refte va venir. • • • Mciîi nous 
tvons^ fait une- aflèz.* longue fifanœ^ Je 
w vous avois promis qu'une heure , & 
il' y en- a déjà deux de paifées. Je Êiis^ 
obligé de: vous't quitter. 

Le Ch$v. Je.fens. qM*îl y aufoit de: 
Pindiicrétion à.i ^ous^retemc phislùog 
tems. 

Le Comte. Vous avez écé^ au jourdlnil^. 
Moofieur le Chevalier-^ un pjeu cauf- 
tique. Il falloit vous laiflèf^ reprendre? 
Totre gaieté, & faurois eu tort de le: 
trouvermauvais.il faut efpérer cepen-r- 
dant que vous ferez à Tavenir plus tai*^ 
ibnnable» 
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IV*. ENTRETIEN. 
, />«. Forêt foUtifiu» 
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i£ Canne. Qu'èft^e^donc^ Mondeur» 
^e cette figure que }e viens de ren- 
contrer fur votre efcalier» & qui.femr'. 
bloit vouloir: fe cacher de. moi Y. 

Le CVi'«.Voii9.a*t''eIteL.fait pe^r?* 

Lt Comte. Peu s*en £iut ; ces figures^ 
Jmiftresfoattoiqoursdemauvaife augure» 

Le Chev^ Alvi Ceft un honnête homme*. 

Ile Conue.Maisy efl-ce un homme:: 
tfcforît ? 

Le Chev. C'eft un bon Capucm. 

Le Cornu. Bon ! que vient donc faire.. 
ce Capucm i 

Le CA^J.C'ieftluîqtii m'àvoitconféillé^^^ 
Aa retraite; je nerâvois pas vu depuis ^ 
& i) eft venu me faire, une vifîte ; je 
lui ai fak part de vos lumières-, il. m*a 
faru qrffi avoitlU tou3 vos livres:, nous^ 
en avons caufé^.nous avons dîfputé; 
&un moment plutôt, .vous feriez arrivé. 
ft>it à propos , car )e vous- avouerai que 
i[ai été un peu embarraffé. 

Le Comu.JA3x:\ Monfieur, tout eft 
perdu , fi vous écoutez le& Prêtres >fic 
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les Moines. De quoi fe mêle ce Capucin? 

qtte ^foit«il donc? 

Le Chev* Je n'aurois garde , Monfîeur , 
de vous le répéter, te propos eft trop 
malhonnête ; vous (avez que ces gens 
grofliiers nomment chaqiie chofe par fon 
nom. , 

' Le Comte. Vous piquermacurîofité» 
Monfîeur » & je veux abfblument le 
favoir. 

Le Chev. Mais , Monfieur • . • • 

iie Comte. Oui, Monfieur, je Texige 
de votre amitié* 

Le Chev. Vous Texige^ abfoliHneot? 

Le Comte Oui, oui, Monfieun 

Le Chey. Il faut donc vous fatisfaire^ 
mais ne vous fâchez pas , je vous prie : 
ce Capucin a voulu me loutenir que 
tbus vos Philofophes étoieot à^ fripons : 
pardon , Monfîeur, je ne fais que vous> 
rendre (es propres termes^ 
< Le Comte. O le^ blafphémateur ! Q 
llnfame ! Et un Capucin ! 

Le Chv. Ce qu^il y a de plus fîngulier > 
<f eft qu*il a voulu me le prouver» 

Le Comte. Quelle atrocité 1 

Le Chev. Oui , Monfîeur. 

Le Comte. Voyons pourtant jufqu'au 
bout. 

Le Chev. Ces Philofophes, mVt-il 
dky ont pour maxime de fe déterminer 
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tç>ujo.urs par le motif de leur plus grand 
intérêt; & ils croient cette maxime telle- 
ment liée aa fyftême général de la nature, 
qu'il ne leur feroit pas méme^ poffible 
de faire autrement (i) : je n ai pu en 
di(convenir. 

Le Comte. Tout va bien jufquesrlà»- 
. Z< Clttv^Qt , .'itfà-t-il-ajouté , dans 
Tetat prjéfept , ils trouvent leUr plus' 
grand in t^éçet d#ns les intriguels & les 
crimes ; puifque^ félon eux, les crimes 
conduifent aujoi^d'hui aux récompenfes^ 
& que la vertu gétnlt datis Toppreûion*^ 
X'aJioi% me récrier , lorfqu'il m*à arrêté. 
tout cpui^t; &ine prenant par la main », 
ne difptmns fias , .m*a-t*îl dit , il /agii* 
4! un fa-U$ m /i^oici la preuve. Auffirtôt 
ouvrant' VOS livres que favoît fur morl- 
bureau 5 il m'a lu les paflfagesC^), & a 
conclu en ces termes : ^ 

Uortc^ ces Philojophes iwent nicef^ 
Jkirenunt Je livrer aux crimes par fyflème. 
Donc y ce fçnt des fripons par Jyjténu /; 
<S* des jxipons qui neprendrom pas même* 
/n peine. d'Jfre meilleurs ^ perjïiadés qu^ils 
ncjqtirof^^ mieux faire. 

LdijÇçmtiv O ciel ! on bfuke les fages 
de la^^rfe^,^ les légin^tçârs dés nations» 

il) V4>yez ci-xlevan^au troi^eme encrecien» 



Tes bienfaiteurs àé l'humanité^ ! • • • # 
Mais vous , Monfieur ? 

Le <^^. Moi , jVr d-abord été un peu 
uiterdit; enfuite» réflexion faite, je me 
fuis récriéî 

Le Comte. Que ne diftinguiez * vous- 
4o moins? 

Le Chtv. Je faï bien fait auiË^, & je 
lui ai dirqu^il ne fallait pas juger des 
Pbilofopk^ par leur doârine ; << (pi^eil' 
»9 écrivant contre la loi- saturené ^. iis^ 
»la fuivoient à lft> rig;ueur; qu'en diP 
» putant fur le jufte^ Hs ^étoient cepciw 
M dant vîs*à-vis dd la fociété )>»'Hettreu-* 
fement j*jivois lu^ tout^ cela: dans^ uni» 
préface (i)» irn*^ avoit qu^ûn moment» 
Le Comte. Fort bien ; & il n'y avoit 
sien à dire à cela 2 

Le £%<v..Rien, à ce que je crcr^ois» 
Mais tairt pis pour^eux, mVt-il répliqué- 
brufqueiD^t ; ces> hommes n^ofeat donc 
fe jufttfierquMen défavotiatit leur morale 
dam fà pratique; ils fentènt donc l'atro- 
cité de cette morale : cependant its-6 



décorent du m>m defâgeue ; cependant 
JIs l'enfeignent , ils la publÎMi ^ ils fe 
concertent pour \ii pwpagerv potir eo 
ififeâer la fociété ; ih deâarem' Ift gtierre 
à. toust ceux qui en ireuteot préfiirvei^ 
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'1eur$ Goncitoy^ens. Ce ibnt donc des 
.4célé];at$.:^ iasg-firold^ qui font avec 
/xéâexion le 4SLdi qu'ils cônfloifTent; qui 
joignant la xnauvaiie foi! la fcélératelte ^ 
vou<kroîent fe faire un nom par les mal* 
Rieurs de tout le genre humain. 

X»^ Comtt* Quel fanatique ! Et vous^ 
IVf oi^eur , yous Tavez laifle parler ï £lf 
il s'en eft allé en paix ? £t voi» n'avei 
rien dit ? 

I^e Ch€V^ Ty û fait ce que j'ai pu 4 
je vous ai même cité pour exemple. 

Xe Comte. Moi^ Monfîeur , me citer 
va .cet impie 1 vous avez profané mon 
nom. Je vous en prie, Monfîeur, que 
cela n'accive plus a ravemr.^.« . • Mais 
.qu Vt-il donc répondu ? 

^ -Chev^ H m'a foutenu que vous 
jdeviezpenfer intérieurement comme lui; 
. & que fi vous étiez tel que je le difois ^ 
^vous déferteriez bientôt la compagnie, 

Jjâ Comte. Ah , le bourreau ! il fe mêle 
..encore de prophétifer. Vous le voyeau^ 
Monfieuf 9 on ne gagne jamais rien avec 
ces gens-là. Pxomettez-moi de ne jilus 
ies voir , ou bien je me retire. 

Le jChey. Calmez -yoqs, Monlîeur, 
j'ai peut-être eu tort-rfliais .k^croyoïs 
^e pour bien pr^ndt^ un p^irti, il (alloit 
;^oujours entendre le pour ^ le çpixtce* 

JLc Cçauc. Foiutdu tout» U faut %i 
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lement étudier la nature & lire nos livres : 
ceux que nous initions ne font rien de 
' plus* Mais repofons-nous un itlement. . • 
Vous ne verrez donc plus ces gens-ïà? 

Le Chey. Mais faudra- t-il les mettre 
à la porte ? 

Le Comte. Oui , MpnCeur , à la porte , 
& bien vite. Vous rtie promettez ? . . • AÎ- 
^lons, Monfieur y réprenons : mais • . • • 
où en étions-nouis ? 

Le Chcv. Vous m*avez înilruît la der- 
nière fois des devoirs de la vie civile. 

Le Comte. Oui, je m'en fouviens. 

Le Chev. Ne feroit-il pas à propos 
de dire à préfent quelque cnofe de Tordre 
'^ politique ? J'ai déjà lu bien des livres ftir 
cet article. 

Le Comte. Quels livres ? Les Anciens, 
îfans doute? 

Le Chev. Oui , Monfieur , & plufieurs 
Auteurs célèbres du dernier fiecle. ' 

Le Cçmte. Je Taurôis *bien deviné. 

<iV6us faites donc, Monfieur, tout ce 

' qu'il faut pour ne rien favoir ? Gar tons 

^ ces anciens vous égareront , fi vous 

n'y. prenez garde. 

Le Chev. Ces Anciens avoient pouttaot 
de la jcélébritë. 

Le Comte. Oui , ils en ont eu ; maïs 

•ils ne voyoîent pas aflez loin, parce 

-^tfils oe rtgardoient pas d'aflèz *TOut : 
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il n'appartenoit qu'à leurs fucceflèuisdie 
s'élever aux grands principes , pour 
ikifir Tenfemble de radminiurados pu- 
blique. 

Le Chev. Quel remède donc à ces 
vieux préjugés ? faut-il faire abjuration ? 

Le Comte. Oui, Monfîeur, & tout- 
à-rheure. ^ 

Le Chev. Je le veux bien, pourvu 
que vous ayez la bonté d'être mon guide» 

Le Comte. Je ne refufe point, Mon« 
fieur ^ de vous inftruire , quoiqu'un peu 
mécontent de votre indocilité. Mais îl 
faut pour cela vous faire rétrograder juf- 
qu'au premier âge du monde. 

Le Chev. Allons, Monfiettc , - rétrd* 
gradons. 

Le Comte.C^t^ à cet âge heureux que 
l'innocence régnoit fur la terre, & que 
rhomme jufte , fans Dieux , fans Monar- 
ques,fans loix,jouiflbît de toute fa liberté. 

Le Chev. Tous les peuples ont con«* 
fervé la 'mémoire de cet âge d'or : 
MoiTe en dit quelque chofe» 

Le Comte. Les Poëtes en ont encore 
mieux parlé. Mais, hélas! les hommes 
fe lafTerent enfin de leur commun bon* 
heur ; TambitioU' voulut pofféderfeuleCi), 

I — 

{ r ) |.-7. Roufleau , fur rinégalitê des con-^. 
gelons parmi les hommes, parc* i 9 p* joif 



'cc On s'avifa èe clorre un terrein ^ i8c de 
^i.dire>: ceci (fji-à moii en trouva dès gens 
9y'aflez fimples pour le croire , & alors 
91 commença la fociété civile. Hélas! 

.' ^y que de crimes , de guerres , de meur- 
4)>.tres n'eût pNoîmt épargnés au genre 
Wtumain celui qui , arrachant les pieut 
« ou comblant le fofle , eût crié à fes 

j.»£emblables i ,gardei^ifou$ bien d^éceuttr 

. » cetimpqftcur; vous ètesfêrdus ^vousjk 
53 croyeique ksjruitsfont a tous, & qu 

*^yla um tCefi à^perfonne (l^ yX C'eftJa 
.penfée de J.r^f. Rouffe lu , & iijraifonnôit 
affez jufte fur cet article; mais cePti- 
Jofqphe ne mérite pas aflez notre xoa- 
£ance Vpour être -cité. 

Le Chev. Vous av^z râifon, il a trop 
.mal parlé de Vos Meffieurs (2) , & cela 



Tarmrles «avrcs acUcraîTeatt, Wic. d*Àmtt. 

(( Il ibid. au commencement de la féconde 

panie, p* n^* n^* ....^, ... 

( t ) ce Ceft la pliilofopKic qui Tifole ( 4 hem- 
»me )5 c'eft pat elle qu'il dit «n fecret , a 
»rafpûa d'an bommc fouffrant ; Pîins , fi w 
>• veux , je fuis ^n ftrct*. ^l n'y a plus que les 
» dangers de U fociété .entière qui trouWent 
>, le fommea du Phtlofophe , «t quiTArrackcnt 
•,de fon lit. On peut ijnpunémcnt égorger 
.*,fon femblable fous fa fenêtre ; il n'a qna 
♦» mettre fes mains for fes oreilles , & i arga- 
Minencer lui peu , pour empêcher la nature 

pourront 



CXTÈcniSTÉ. ï^f 
pourroit leur faire du tort ; comme il 
avoit eu d'intimes liaifons avec eux, 
ondiroit qu'il en parle avec connoiflTance 
de caufe. 

Le Comte. J*aîme . donc mieux m'en 
rapporter à d'autres beaucoup mieux au 
fait. Prenons le Philofophe politique , 
vous devez l'avoir ici. 

Le Chev. Oui , Monfieur , juftement^ 
& le voilà. 

Le Comte. Cet habile penfeur inftruin 
généralement tous les hommes , les rois , 
les nations , les marchands. Voyez tous 
ces titres : Ordre ejfentiel & politique des 
Puiffances. . . Code des Nations. • . EJfai 
politique fur le Comnurce (^l). 

Le Chev. Et tout cela dans un feul 
volume ? 

Le Comte. Oui , Monfieur. 

Le Chev. Voilà bien des chofes en 
peu de mots. Mais aurai- je aflez d'efprit 
pour tout comprendre î 

Le Comte. Je pourrai vous expliquer 
ce que vous ne comprendrez pas. Voicî 



»> qui fç révolte en lui , de Tidentiffer avec 
»» celui qu'on aiTaflîne «. Rouf eau , de nniga-. 
"'< parmi Us hommes. Part, i , p. jii. 
. ( Ces trois traités font dans un feul vola jne 
jM, fous le titre d'Ouvrages pol tiques & phi^ 
w^ophiques, A Londres ,177^- 

G; 
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l'endroit eflèqtlel fur les gouvememens : 
ce les premiers hommes , plac^ dans les 
99 plaines modifiées par la nature , (envr 
>> rent toujours , foit par inftinâ , foie 
9> ps^r un effet de cette attraâion uni- 
a» verfelle ^ qui tend à rapprocher les 
99 êtres & à les conferver. . • » 3>. 

Le Chev. Sans doute ^ Monfiçur , TAu- 
teur étoit Neutonien. 

Le Comte. Point de plalfanleriQ ^ Mon- 
fieur , ceci eft trop lérieux. ... ce Les 
H premiers hommes fentirent donc» qu'ils 
^ dévoient obéir à cette nouvelle impul- 
9^ (ion 9 qui leur annonçoit une nouvelle 
»» exiftence , & à fe la procurer, La tî- 
» midité feule , fuite naturelle de 1 état 
3» ifolé , en retarda quelque tems leffet... 
»> Les hommes craignirent de porter des 
9» chaînes que ce nouvel état leur pré- 
«iàgeoit. Soumis aux impreflions du 
» moment 9 il$ redoutèrent toute autre 
9> influence. Mais la jnature faifit ce 
M moment d'indéçifion , pour jouir de 
9> fes droits ; çUç pendit les hommes 
3> à eux-mêmes , en fufpen4?nt leurs 
» craintes, & décida leurs intentions (i)«, 
. Le Chev, Ceci eft trop fublime pour 
être biçn entendu, Jcî çQmpren45; feule- 

•iipwT^Tr^ I !■! I I I 1 u '^ Il 11 I I - Il 

(i ) Code des Qation|« Titrç (^çuvernerncfit i 
p. I7> »»• 



Catéchiste, l^y 
ment que la nature n'étoit pas mai* 
adroite. Il refie à favoir quel fut le ré^. 
fultat de cette décifion. 

Le Comte. Le voici : 

ce Les Hommes hafarderent enfin dt 
»• k joindre. Ils fe formèrent des inté^ 
» rets communs , & fe firent des loix 
» relatives* . . £Iles furent formées dans 
5> le principe , par une combinaifon gé- 
s^nérale des înftinds communs & parti- 
» culiers ^ des befoins ^ des intérêts des 
5> peuples , de leurs paflîons , de leur* 
^> habitudes (i) '>. 

Le Chev. Eh ! la raifon & la juftice 
ne dévoient-elles pas y entrer aulÉ pour 
quelque chofe ? 

Le Comte. Mais fouvenefc-vous , Mon^ 
fieur, qu'il n'y avoit encore alors ni 
pjle , ni injufte. ce Cependant les modîfi- 
^^ cations que l'on donna aux objets, la 
'> pluralité des opinions , le caraâere de 
^^la puifjànce arbitraire , les paflions 
»5 même du Légiflateur indolent & dej^ 
^^pote , la connoiffance prétendue des 
>> hommes , tout contribua à éternifer 
^'un vice établi dans la mailè nationale, 
»» & à lui rendre ces mêmes loix , ou 

^' fauffes ou inutiles X.2)^u 

( I ) Ibid. 

9n 
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Le Chev. Un moment , Monfieur. « » 
Quel eft , je vous prie , ce vice , qui a 
tout perdu en s'établiflànt dans la majf^ 
nationale , à la faveur des modifications 
introduites par les pajfions des dejpotes f 

Le Corne. Vous ne le comprenez pas, 
Monfieur f J*en fuis fâché. Ce qui fuit 
pourra vous Texpliquer : 

ce Les loix fervirent à affermir Tauto- 
M rite fouveraine. • • elles fervirent moins 
^3 à perfeâionner les mœurs qu'à les cor- 
o> rompre î>. 

Le Chev. Ah î me voilà maintenant 
au fait. Mais pourquoi tant de circuits , 
pour dire que les fouverains font des 
djefpotes ? que leur puiflance eft deve- 
nue une puiffance arbitraire , & que les 
loix qui affermiffent leur autorité font 
les corruptrices des mœurs ? 

Le Comte. Nous Tavons fi fouvent 
répété ailleurs ( i ). D'ailleurs , il eft 



( I ) ce II n*y a pas un bon Prince. Nous ne 

» voyons fur la furface du globe que desSouve- 

>9 rains injuftes,incapables , amall» par le luxe , 

, «> corrompQg par la flatterie , dépravés par la 

^, \^ licence dépourvus de talens , de nioçurs , de 

9> vertu^ »• Syftn 4e la nat» Ton). 4 9 p» %4i* 

uhe vulgaire des Rois^ 
I» Efdaves des plaîfîrs , flers opprefTeurs des loix , 
# Fardeaux de la nature » eu âéauz de la terre , 
9 Çttdofxnii ùu; le trdne , ou laoçant le tonperre tf. 
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bon de refpeder quelquefois les pré- 
jugés. 

Le Chev. Bien des gens croient en- 
core en effet , que les loix font la fauve^ 
garde des peuples , & que Tautorité des 
fouveraîns maintient Tordre & Tharmo- 
nid dans la fociété civile (1)4 



^ I ) ce Les idées ihéôlogiques & furnatu^ 
» relies adoptées par Torgueil des Souverains , 
» n*ont fait qae corrompre la politique , & U 
» changer en tyrannie. Les Minières du Trés« 
yy Haut, toajours'cjrans eux-mêmes ou fauteurs 
33 des tyrans , ne crient-ils pas fans ceiïè aux 
33 Monarques , qu'ils font lés images du Très* 
3>Hattt? Ne difent-iis pas aux peuples cré- 
» doles > que le Ciel veut aa*ils gémifTent fous 
3) les injuftices les plus cruelles & les plus muU 
Mtipliées? que foufFrir eft leur partage, que- 
>3 leurs orifices , comnie l'Btre ftiprême , ont 
S3le droit indubitable de difpofer d^s biens ., 
» de la perforée , de la liberté , de la vie 
33 de leurs fujets .> Ces chefs des nations ainfi 
» empoifonnés » an nom de la Divinité , ne 
)> s*iQiaginetit-ils pas que tout leur efl permis >»> 
Syfi. de la nat, rom. i , ch. 8. 

ce La nature dit aux Princes qu'ils font des 
«hotnmes ; que ce n'efl point leur fantaifie 
») qui doit décider du jude & del'injufte; que 
» la volonté publique fait la loi : & la Religion 
»lettr dit » tançât qu'ils font des Dieux » à qiif 
» rien dans le monde ne doit réfîder ; tantôt 
•> elle les transforme en des tyrans que le Ciel 
>• irrité veut qu*on immole à fa colère. . • En un 
» mot , la fociété corrompue par fes chefs , 

Giij 
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• Le Cerruck Oui , fans doute , & ce!i 
devoit être ainlï. Mais on abufe de tout , 
Se l'autorité qui devoit protéger eft de- 
venue oppreflive. « Tout dépend au- 
?3 jourd'hui de la volonté du Souverain , 
a? ou plutôt de fes caprices (i). L'in- 
a» trigue de la oabale qui ont afliégé per- 
» pétuellement le trône , fe font accrues 



>) 8c gaîdée par leurs caprices , ne peut donner 
»le iour au*! des enfans corrompus ». I6id. 
|om. 1 , cil. ^* 

<c Si Ton ezaminoit les chofcs de fang-froid , 
»on troureroic que le nom de Diea ne {etfït 
M jamais fur la terre y que de prétexte aux paf- 
9» ûoni des hommes » afin d'aveugler les pea- 
». pies , & de ks tenir fous le joug. Le Mo* 
9> narque s*eQ fert pour donner an éclat diria 
9 à (à perfonne , la fandion du ciel à fes droits , 
9>le ton des oracles à fes fantaifies les plus 
f» inJafVes & les plus extcaYagances >». lifid* 
Cb* II* 

- ce Le pouvoir civil ligué avec le poavoir 
^^fpirituel, ne fenible vouloir commander qo'i 
» des efclaves abrutis, confinés dans on cachot 
^> obicur , oà ils fe font (entir réciproquement 
>> les effets de leur mauvaife humeur • • • Noos 
9>n'afirurons que ce que nous vo/ons i nooi 
^> ne nous rendons qu*àrévîdénce »• liâd. ch.i;< 

« La Théologie a fervi à donner aux Souve* 
d> rains des idées;, faufies de leurs droits , qu'elle 
»>leur dit tenir de Dieu ». Frai fins duSyfi' 
de la nau cb. Z4. 
. (i )/^i</, Cod«des Nat. p. i^. 
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i» d'âge en âge , pour balancer , & même 
»> pour altérer Ion pouvoir ( i ), Les 
*3 Princes , peu contens de la primauté > 
2>^ ont voulu donner des loi)c ; & on le 
^y leur a fottement permis (2). Les peu- 
93 pies , abrutis par la fuperftition , louf- 
»3 frent aujourd'hui que des cnfans, étour- 
»3 dis par la flatterie , les gouvernent 
*> avec un fceptre de fer ( 3 ) ; & Thomme 
>î n'eft jprefque en tout climat , qu'uA 
» captif dégradé , dépourvu de gran- 
>:> deur d'ame , de railon , de vertu , i 
2» qui dès Geôliers inhumains ( les Rois 
» & les Prêtres ) ne permettent jamais de 
33 voir le jour (4) , & que fes préjugea 
yy lui font regarder comme des êtres d'un 
33 ordre fupérieur 3 comme des dieuA 
33 fur la terre. Cependant ceux-ci pro- 
>» fîtent de fon erreur pour Taflèrvir , le 
33 corrompre , & le rendre vicieux Se 
33 miférable C 5* )• Us prétendent tenit 
>3 leur pouvoir du ciel , n'être compta- 
»3 bles qu'à lui de leurs aâions , ne de- 
H voir rien à la fociété , & la gouverner 
>3 arbitrairement comme les dieux de 



<i ) Jbid» p. zu 

( X ) L*A(îaciqae tolérant > p. 99 •• lOf • 
( 3 ) LÎTÏe de VECjfiit. 
<4i Ibid. 

( X ] S/ft. de la nat. tom. x , ch. t. 

G iv 
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93 TEmpirée* La politique n'eft plus qu'un 
93 brigandage ; les nations avilies n'ofent 
73 îéfifter aux volontés de leurs chefs ; 
39 les loix ne font plus que Texpreffion 
-^ de leurs caprices ; Tintérêt public eft 
o» facrifié à leurs intentions particulières ; 
99 la force de la fociété fe tourne cou* 
93 tr'elle-inénie. Ses membres la quittent 
9> pour s'attacher à fes opprefleurs , qui > 
*> pour les féduire , leur permettent de 
d> lui nuire » & de profiter de fes mal- 
» heurs ( 1 3 '^« 

Xe Chèv. Voilà 9 Monfieui ^ un tableau 
bien noir. 

Le Cornu. Et ce n*eft encore là qu'une 
iCbauche : mais nous y mettons la der- 
nière main en particulier. 

Le Chev. Cen feroit déjà bienaflez; 
& je crois qu'il ne faudroit pas trop în- 
iîfter. Ceft aggraver les maux du peu- 

Ïile 9 que de l'en faire trop appercevoir. 
1 y a toujours des gens mquiets ; & il 
pourroit bien en arriver pis. Pour moi , 
je vous avouerai franchement que je ne 
me trouve pas trop mal de ma fervi- 
tude ; & il me femble que je ne voudrois 
point changer de condition. 

Le Comte. Voyez , Monfieur , ce que 



(i) Ibîd. cb. 9* 



Catéchiste. lyj 
ceft que la force de rhabitude. Mais 
continuons. . 

(c D'après cette iîtuation ( que je viens 
33 de vous peindre , ) les nations fauva- 
» ges , ou plutôt que nous nommons 
'3 telles 9 ces êtres que nous confîdérons ^ 
^ à part nous , comme féroces & fta* 
»pides, font-ils fondés à regarder le 
3> refte des hommes comme des efclave^^ 
33 continuellement fournis aux influences 
3>& aux caprices des hommes comme 
» eux î Ces Hurons , ces Algonquins , 
'3 ces Illinois 9 ces Caffres , ces Hotten- 
33 tots, à qui nous accordons lexiftence p 
33 & rien au-delà , préjugés à part , ne 
33 font-ils pas fupérieurs aux nations ci- 
33 vilifées, puifque , réunifFant les qualités 
33 de courage & d'honneur , au don d'être 
33 libres , ils ne font ufage de ces trois 
'3 objets, que pour aflurer & foutenir 
33 leurs intérêts communs , & pourvoir 
^3 à leurs befoins par Tinduftrie qui leur 
33 eft naturelle (i)''? 

Le Chev. Ces raifons font excellentes 
fans doute , Monfieur ; & je ne fais pour- 
quoi je n'en fuis pas encore bien per- 
fuadé. Car je me fentirois toujours quel^ 
que répugnance à aller moitié nud , 

( 1 ) Cod. des Nations , titre Gouvtrnem^f^^ > 

G V 
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comme ces honnêtes Meflîeurs , fous 
les zones glaciales , comme fous la ïone 
torride ; & à faire ma demeure dans le 
creux d'un rocher. 

Le Co«/i?.Défabufez-vous, Monfieur: 
U n*y a que les commencem«ns qui 
coûtent* Vous en deviendriez plus ro- 
bufk , moins fenfible aux intempéries des 
Êiifons ; & vous ne vous apperccvriez 
plus des privations , quand vous feriez 
une fois habitué à vous paffer des com- 
modités de la vie. 

Le Chev. Mais quand je ferois prelle 
par la faim î 

Le Comté. Eh bien ! vous iriez cher- 
cher votre pâture dans les champs com- 
me les autres, 
t LeChiv. Et fi on me la difputoit ? 

Le Came. Vous livreriex bataille,» 
Cet exercice vous feroit du biefl. VoT^z 
les fauvages : quelle agilité ! ^^^^ 
adrefle ! quelle force I On vous perffj- 
troit même d'aller comme eux à la chaue 
des hommes. 

Le Chev. Et fi on m'enlevoit f 
femme, mes cnfans , le petit àoto^ 
quej'aurois cultivé? 
, Le Comte. Vous vous en àédoft^^ 
gériez fur un autre plus foible que vous- 
Vous pourriez même le dépecer , 
l'expoler en vente, fi cela vous i^^ 



Catéchtsth, t j-f 
plaîfîr. Les Caftres , que je vous ai cités ^ 
le font bien auflî , fans que perfonne y 
trouve à redire f i ). 

Le Chev. On pourroît donc eti faire 
autant à moi. 

Le Comte. Ce feroit là un malheur i 
la vérité ; mails quand on jouît A&s avan- 
tages de la liberté , il faut bien aufli en 
fôpporter les défagrémens. 

I/eflentîel eft à préfent , comme vous 
voyez , de rapprocher le genre humain 
de cet état primitif , où les animaux 
plus fages que nous , ont eu ràdreflé 
de fe conferver , où Ton raifonne moins^ 
& où Ton vit mieux ; & c'ieft de quoi 
nous allons inceffamment nous occuper* 

Le Chev. Je vous confeillerois cepeti^ 
dant de faire , comme on dit , votre coup 
fans parler. 

Le Comte. Pourquoi cela ? 

Le Chev. Ceft que vos jeunes adeptes^ 
& les dames de la fociété ne vous le 
pardonmeroient. point , s'ils vous foup-» 
çoimoient de confpîrer enfefnble péuif 
feur enlever leurs Perruquiers , leura 
Cochers , leurs Cuifînîei's , &€. , pour les 
aubier d'une peau d*ours , & les forcée 



( O V. Vaîflette géograph i«-ii. tom. XI , 
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d'aller chercher leur pâture dans les | 

champs. 

Le Comte. Bon ! 
. Le Chev. Eflàyez-y , Monfieur. Pro 

Eofez-leur feulement d'abandonner leur^l 
oudoirs ^ pour venir fe loger dans le 
trou d'une roche , & vous verrez : ils 
brûleront vos livres , ils déferteront le 
camp ; & alors » Meifieurs ^ que devien* 
drez-vous ? 

Le Comte. Non , Monfieur , ce ne 
font pas ces âmes honnêtes que nous 
redoutons ; elles Tentent déjà le ridicule 
des loix qui les gênent ; & nous leur 
ferions bien entendre raifon; mais ce 
font vos defpotes^ qui fe regardent com- 
me à^s. dieux fur la terre , & qui font 
trop intçreffés à perpétuer l'efclavage, 
pourfouffi-ir que nous redonnions jamais 
au genre humain fa première liberté. 
Ce font vos Prêtres , toujours fauteurs 
du d^Cpotifoie , qui prétendent que nos 
ci^iefs lont les images des dieux ^ & les 
maîtres de la terre ; qui veulent nous 
pbiiger à les refpeâer ^ lorfqu'ils abufent 
de leur pouvoir ( i ) ; & qui par cette 



( 1 ) w Ce font les préjugés religieux , que 
>abien dçs gens nous vantent camoie aciles 
93 & confoians > qui fohr un devoir aux pea« 



L 
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ralfon feront toujours protégés des de(^ 
potes intérefTés eux-mêmes à entretenir 
la crédulité des peuples, ce AuflU quand 
^> les Philofophes ont paru , tous gc- 
h» miflbient de ce que le genre humain 
5>trouvoit par-tout des entraves. La re- 
33 ligion ^'oppofoit continuellement à fa 
33 marche ; le pouvoir civil , ligué avec 
)3 le pouvoir fpirituel , faifoient fentir 
33 réciproquement tes efifèts de leur mau* 
33 vaife humeur ; & les Souverains , dé- 
33teftant la liberté de penfer , parce qu'ils 
33 craignoient la vérité , redoutoient cette 
33 vérité , parce qu'elle condamnoit leurs 
33 excès Ci)* Nous avions donc à détruire 
33 tout à la fois la fuperftition & la ty- 
33 rannie qui font les deux plus grands 
>3 fléaux du genre humain 3>. Voyez , 
Monfieur , que d'obftacks à vaincre , 
afin de parvenir à la réforme du genre 
humain. 

Le Chev. Que faire donc à cela ? 

Le Comte. Ne.pouvant tout faire à la 
fois, notre premier foin a été, comme 



optes de confentir en fitence ,à tous les maux 
» qu'ils éprouvetic de la parc de ceux qu'ils 
*»ont chargés de veiller a* leur bien-être », 

( I ; S/ft. de la nau tom. i > p* )8^« 
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vouspenfez bien y de diffiper les fuperfti- 
tiens f eligieufes ; & Touvrage eu déjà 
fort avancé ; mais , il faut Tavouer , 
nous avons eu bien de la peine. Il a fallu 
d'abord prendre des voies obliques 5 
femer par-ci par-là quelques bons grains , 
en attendant des momens plus heu- 
reux C I )• Les Prêtres ont fait quelque 
bruit ; nous avons alors un peu baiifé 
le ton , & nous y fommes revenus en* 
fuite» Infenfîblement les yeux fe font 
ouverts ; on s'eft accoutumé à nous en- 
tendre ; quelques-uns fe font récriés , & 
on les a méprifés ; notre parti étant 
devenu plus fort , nous avons élevé la 
voix, ce Et il eft tems ( aujourd'hui ) de 
^ puifer dans la nature des remèdes con* 
91 tre les maux que Tenthouâafme nous 
99 a faits. Il eft tems que cette raifon 
»»injufteœent dégradée quitte un ton 
9> pufiUanime 5 qui la rendoit complic^ 



( I ) c< Arant d'attaquer les erreurs gêné- 
es ralcment reçues , il taut envoyer , comme 
9> la colombe de l'arche , quelques vérités à It 
» découverte « pour voir h le déluge des pré- 
93 jugés ne couvrent pas la face du monde $ fi 
9) les erreurs coi^amencent à s'écoaler; fi Ton 
asapperçoit ci de là dans i*amirers quelques 
y» iiies ott la verm' êc la vérité paroi fifem prenr 
»>dre terre pour Ce communiquer aoz bon* 
» mes ». />4î i'E/prit , p. zift 
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99 dû menfonge & du délire. Il faut 
»3 montrer aux mortels la vérité , afin de 
9y les dégoûter de ce culte honteux qu'ils 
» rendent à Terreur (!)''• Nous invo- 
quons à préfent la liberté de religion , 
êc nous demandons qu'on nous inftruife , ' 
au lieu de prendre le poignard pour 
nous convertir. 

lac Chev. Vous avez raîfon, Monfîeur ; 
la foi doit être libre ^ & je ne penfe pas 
même que nos Prêtres veuillent jamab 
vous forcer à croire. 

Le Comte. Vraiment non ^ nous le 
favons bien ; mais ce n'eft pas de quoi 
il s'agit ici. Nous demandons , non pas 
la liberté de penfer , mais la liberté de 
faire tout haut notre profeffion de foi ; 
la liberté d'attaquer les erreurs trop ac^- 
créditées , la liberté de faire valoir nos 
raifons. On s'inftruit alors , & chacun 
choifit. 

Le Chev. Je conçois bien , Monfieur , 
que cette tentative foufifrira encore des 
difficultés ; car ni le peuple , qui regarde 
fa religion comme une religion divine , 
ni le Prince dont elle affurc l'autorité , 
ne fe perfuaderont pas aîfément qu'on 
puiflè les éclairer en la décriant ; & les 
outrages qu'on lui fait , paroîtront tou- 

( i) Syft de la nat. tom. i > p. i8i-'i«4» 
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fours des . attentats contre la Divinité 

3u'on doit venger , & contre le bonheur 
es peuples , qu'on doit préferver de la 
féduâion. 

Le Comte. On nous a dit tout cela, 
je le fais bien , mais nous avons répli- 
qué. Un Curé même , ou au moins foi- 
difànt tel ^ eft à - peu * près de notre 
avis ( J); 6c bien aes gens nous favent 
aujourd'hui bon gré du foin que nous 
prenons de revendiquer leur liberté* Ils 
croient que , s'il y a un Dieu , c'eft à 
lui à venger fes outrages. Nous en fem- 
mes aâûellement à faire voir que cha- 
cun devant avoir permiflion de parler 
Eour fa religion , doit avoir auffi la li* 
erté de laprofefler publiquement. Pour- 
quoi en effet , les Juifs n'auroient-ils pas 
leurs fynagogues ? les Mahométans, leurs 
mofquées ? les Chinois , leurs pagodes , 
comme les Calviniftes leurs prêches ? , 
Le Chev. Oh ! je vous en préviens , 
iVIonfieur , certainement vous ne ga« 
gnerez pas cela. 

. Le Comte. A la bonne heure , mais 
il faut toujours le dire. La vérité por- 
tera des fruits dans fon tems. Quoi qu'il 
en foit , à préfent que nous avons un 

( I ) Dialogxie encre un Garé & fon EyéquCi 
fur le niari^ge des Proceftaas. 
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peu décrédité les fuperftitions , nous 
avons le champ plus Uorc , pour délivrer 
les peuples de leurs opprejfeurs ( i ). 

JÙe CheVé Effeftivement , Monficur ^ 
quand on a une fois goûté le prix de 
la liberté , on eft naturellement plus dif- 
pofé à brifer les entraves des defpotes. 

Le Comtei Ne feroit-U pas ridicule en 
eflfèt , qu'après avoir donné permiffion 
de parler contre Dieu , on ne voulût 
point permettre de parler contre fes rer 
préfentans ? 

Le Chev. Vous aviez pris cependant ^ 
ce me femble , une voie beaucoup plus 
courte pour arriver à votre but. 

Le Comte. Quelle voie ? 

Le Chev. Vous aViez enfeigné qu'il n'y 
avoit point d'autre Dieu que la nature« 
£n preilànt un peu cet argument , il n'y 
aura plus de Providence pour inftituer 
les Rois ; & dès««lors les Kois n'auront 
plus d'autre titre pour commander , que 
le confentement des peuples. Or . les 
peuples diront qu'ils n'ont jamais été 
confultés ; & tout le refte s'en fuivra 
naturellement. 

Le Comte. Cela mené plus droit au 
but, j'en conviens: mais les peuples ne 
comprennent pas toujours ce qu'on veut 

., — ... • ■ 1 

(i) SyH delanat.tom. x , cV ?• 
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leur faire entendre ; & on n'ofè pas tout 
dire« D faut aller à fes fins par plus d'une 
route* Le plus fur eft d'inftruire les ci- 
toyens de leurs droits , & de leur faire 
defirer leur liberté. ^ • . Ils avoient re- 
gardé, jufqu^ici leurs chefs comme leurs 
maîtres r on leur apprend aujourd'hui 
que les peuples font au coi^traire les vé- 
ritables Rois. 

Le Chev. Et cela devoit naturellement 
leur faire plaifm 

Le Comte. Oui ^ fans doute. Aufli cdm^ 
mencent-ils à croire t « que le gouver^ 
a» nement leur appartient eilèntiellemeDt 
d> en pleine propriété ; qu'ils en font le 
>) bail ; qu^ils interviennent dans le con- 
» trat ; qu'ils en adjugent l'exercice C i ) ; 
9» & que c'eft d'eux que les Souverains 
39 tiennent l'autorité qu'ils exercent fur 
« eux^C^) »• 

Le Chev. Voilà déjà un heureux com- 
mencement. 

Le Comte. Mais il ne convenoit pas 
d'en refier là : le fuccès infpire du cou* 
rage ; & nous avons démontfé en- 
fuite 9 ce qu'une fociété dont les chefs & 



( I ) Did. Encycl. tom. i » ^Mtnoi Ataoriti 
publique y p. {99. 
( 1 ) IHd. pag. 898. 
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^3 les loix ne procuroient aucun bien à 
>3fes membres y perdoit évi4emment 
^3 fes droits fur eux ; que les chefs qui 
^^huifoienc à la fociété , perdoient le 
» droit de leur comiùander ; qu'il n'étoit 
^ point de patrie ï^sx^s bien*étre C i ) ; 
3:> qu'enfin un Monarque qui cefToit d'être 
3) le berger de fon peuple 9 en devenoit 
33 lennemi ; en forte que i'obéiflànce à 
3> un tel Prince 9 étoit un crime de haute 
35 trahifon au premier chef ( 2 ). 

Le Chev. La difficulté feroit à préfent 
de déterminer les defpotes à recponoi* 
tre la légitimité d'un tribunal où ils vou^ 
luâènt comparoître. Ce tribunal feroit 
compofé vraifemblablement des plus 
fages ; & fans doute , Meilleurs ^ vous 
y auriez au moins quelque part. 

Le Comte. Mais quand on ne peut réuf^ 
fir par la voie de la perfuafion 5 on a re- 
cours à la force ; <c & la crainte eft alors 
33 le feul obftacle que la fociété puifTe 
93 oppofer aux paifions de fes chefs » qui 
3>fans cela fe corrompent eux-mêmes, 
3> & ne tarderont pas à fe fervir de^ 
35 moyens que la (ociété leur met en 
3» main , pour fe faire des complices de 
» leurs iniquités ( ^ ) '>• 

( 1 ) Syd, de la nat. tom. z , ch. $• 
{X ) Liy. de rEfpric. 
( 3 ) Syft» de la nat. tom. x , ch* 9» 
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LâChep. Oppofer la crainte à noi 
Princes ! Ah IMonfieur, vous me faites 
frémin 

Lé Comte. Oui , Monfiéur. « Si le Phi- 
>» lofophe trouve l'oreille des Princes fer* 
»> mée à Tes confeils ^ il s*adre(Iè au pea- 
99 pie. A quoifert de tetnporifer ^ lorf- 
ii qu'il faudroit porter la coignée à la 
93 racine de Tarbre ? La douceur eft fu* 
a> nefte à des plaies que le fer feut eft 
5> capable d'extirper ( i ) 33, 

Zi C%^, Eh ! ne voyez- vous pas que 
vous allez tout bouleverfer ? Que les 
bons Rois feront expofés 5 comme Ic$ 
méchans , à ces révolutions foudaînes 
qui renverfent les trônes , font périr les 
citoyens , portent par- tout la déiolation, 
& ne prontent qu*à un petit nombre de 
féditieux qui deviennent les véritables 
tyrans des peuples, dont ils fe difoient 
les proteâeurs ? 

Le Comte. Oui , Morifieuf . Maïs avec 
toutes ces vaines fpéculatîons , on ne fatt 
qu'inrimider le peuple, Tavilir , ramollir j 
l'aveugler, & perpétuer lefclavagcDef- 
tiné à éclairer Thomme & à rompre 
fes chaînes , le Philofophe doit s-app" 
quer au contraire à lui faire connoitre 
fes véritables droits fur une adminiftr^' 

»^^i !■ ^Mi— 1^— ^«^ I II m il II II II ■ I 

X) fi/Tais fur les préjugés , p. 371. 
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rion qui 1- opprime. Or, ce pour lui doa^ 
33 aer des idées juftes fur lé ,8:ouveme-^ 
30 ment ^ il fuffit de lui faire fentir ' que 
?y fes forces & fa volonté combinées avec 
33 celle de fes aflbciés , fuffifent pour faire 
33 ceflTer fes maux,, ... ; que les nations 
33 fentent ( donc .) qu'elles ne font pas 
3> faites pour être éternellement les dupe^ 
93 d'opinions fauifes, tranfmifes de race 
93 en race , fans avoir jamais été exa?* 
33 niinées ( i ) 53. 

Le Chev. Mais dans cette confufion 
générale , qui partageroit un Etat entre 
les fidèles fuf ets du Souverain & les 

E rétendus défenfeurs de la liberté put* 
lique ; quel tribunal décideroit? Ce tri- 
bunal lui-même feroit-il exempt de paf- 
fion ? Rendroit-il toujours juftice à fes 
maîtres ? Ne fuivroit-il pas les impre(^ 
fions d'unp cabaljp qui voudroit élever 
fa fortune fur les malheurs publics & fur 
les ruines de Tautorîté fouveraine ? 

Le Comte. £b bien ! foitî le tribunsd 
pourra être injufte : inaî;? il faut fe fou^ 
venir que le peuple eft toujours le Sou* 
verain ; « que lés dépofitaires de lapuiff 
3? fance eKécutricç ne fpnt que fes Qffi- 
•> cier$ ; qu'il peijt, par conféquent , les 
?> deftituer quand il lui plaît 5 qu'il n'eft 

il) md. 
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M pas queftion pour eux de contefter , 
9) mais d'obéir ; & que quand il iniUtue 
w une forme de gouvernement hérédi- 
3> taire , ce n eft point un engagement 
>> qu'il prend , mais une forme provifionr 
»3 nelle qu'il donne à une adminiftratioo, 
>9 jufqu'à ce qu'il lui plaife d'en ordonner 
99 autrement C i ) «. 

Le Chev. A votre place , Monfieur , 
j'irois cependant plus doucement, crainte 
des fuites. 

Le Comte. Eh ! quelles fuites ? 

Le Chev. C'e'ft que fi Ton perfuade une 
fois au peuple qu'il doit être le maître; 
icomme le peuple eft un être coUeâif , 
•fie que tout un peuple ne s'affemblç ja- 
mais pour donner perfonnellement fon 
fuffrage ; un petit nombre de faâieux 
Mardis & puifians fuffiront pour troubler 
l'£tat : ils crieront contre les injuftices 
prétendues de Tadminiftration publique 3 
ils invoqueronf: la liberté ; & comme 
ces êtres font toujours beaucoup plus 
de bruit que les autres ; on ne pourra 
plus diftinguer la voix publique , des 
cris des féditieux qui le difent tou- 
jours chargés de l'intérêt public , quoi- 
i^uç le public ne tes en ait point priés, 

( r) J,-J; Rooffew, contrat fprôU L, 5 « 
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Cependant il faut toujours favoir à qui 
obéir : fans quoi il n'y aura plus de fo^ 
eiété , plus dç gouvernement , parco 
qu'il n'y aura plus d'autorité connue^ 
Si un Koi peut ahufer ; ces Meffieurs 
^buferont encore davantage , parce que 
les crimes & la violence leur devien- 
dront néceffairçs poui: affermir Içur 
nouvelle puiiTance, & fe procurer de$ 
appuis. Vous favez que l'intérêt per- 
fonnel doit être la loi fuprême ; Çc ceai 
prétendus vengeurs du bien public , 1q 
lavent encore miçux que perfonne, Souî? 
prétexte de venger la liberté publique , 
ils auront les armes en main pour faire 
leurs affaires 5 & s'ils y trouvent Içur 
compte , ils ligneront la pai^ , iaiflè-» 
ront le peuple là , & tout ira bien. 

Le Çomtc^ Au pis aller ^^ Moqfieur f, 
n*ai-je pas ma part ic portion au gou- 
vernement 5 comme membre de la for 
ciété ? Qui peut m'empêche^ 4ç choifir 
mes maîtres i 

Lft Çhev. ,Qui peut empêcher encore 
votre Intendant & votre laquais, de 
donner aulU leurs fuffrages ? 

ht Comte. Bien entendu» Permis 49 
même à eux de fuire ce que bon leuf 
femblera ; car enfin chacun doit être 
libre , c'eft la loi de la nature ; & sSU 
jugent en Içur çpnfçiençç ^ c^^ le Princ^ 
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gouverne mal , ou qu^un autre fera mieux, 
ils donneront leur voix à ce dernier ; & 
perfonne n'aura rien à dire. Car enfin 
•c le Prince n eft que le premier domef- 
»» tique de fes fujets. Tous les Princes 
» font obligés de rendre à leurs peuples 
» un compte exaâ de leurs aâions. Un 
>3 Roi eft toujours coupable , quand la 
s> plus grande partie de fes fujets le 
» trouve tel C i ) '>• 

Ceft ainfi , Monfieur , que Vefprît phi- 
lo/ophique , confervant chacun dans fes 
droits , devUndroit U çrand pacificattw 
des Etats ( 2 ), 

' Le Chev. Cejl dommage qu^on ne lui 
dorme pas de ttms en tetns un plein pour 
voir ( 3 ). 

Le Comte. Le tems viendra peut- 
être 

Le Çhev. Mais bien d^autres feront pro- 
bablement d'avis contraire : & dès- lors, 
quand des citoyens fadieux voudront 
troubler TEtat pour fatisfaire leur am- 
bition ou leur animofité perfonnelle, 
& qu^ils feront alTez pulHans ou aflèz 
adroits pour former un parti ; qu% 
aient tort ou raifon ; que le gouveme- 
iment'aâuel foit jufte ou injulte ; qu'ils 

( I ) Afiadque cpléranc 9 p> f o , 105* 

{ 2 ) Diâ.^ncycU aa inot Fanatifmc > p. 400* 

veuillent 
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veuillent corriger les abus , ou en în- 
troduifC de nouveaux , ils auront tou« 
jours au moins dés prétextes ; on arbo* 
rera Tctendard de la révolte , en criant 
à Tabus <le rautorité. Les citoyens fe 
partageront i chaciin fe déterminera fuir- 
vint les vues , fes intérêts , fes préven- 
tions, & chacun prétendra avoir raifon» 
Ceux même qu^ voudront changer de 
maître ne s'accorderont plus entr'eux ^ 
ni fur la forme d-adminiftration , ni fur 
le choix de leurs Subftituts s & ce pau- 
vre peuple qui fe croyoit Roi , fera 
toujours foulé , vexé , pillé , maffacré', 
aflèryi fous la loi du plus fort , après 
avoir payé de fon fang la domination 
de fes nouveaux defpotes. 

Le Comte. Le peuple pillé , mailàcré ; 
eh bien ! foît ; mais li Ton fe trouve mal 
âfon aife , cl^cun né feira-t-il pas libre 
de renoncer au paâei national? ce .Carie 
3?paâe eft conditionnel : il fuppofe dçs 
>5 avantages conditionnels entre les par.- 
^î ties contraâtant^s. Le citoyen ne peut 
'3 tenir à la fociété , à la patrie , a fes 
'5 aflbciés , que par le lien du bien-être. 
'5 Ce lien eft- il tranché? il eft remis en 
'^ liberté ( x) «, Quand mêpiç j(ç feroîs 

( i ) Syft, de la nat. tom. i , ch, 14. 

p &iea n'eft çapablç 4e foamettre un homoi* 

H 
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(atisÊut de mon fort » puis-je , en t&pv^ 
jancpour moi , ftipuler auflî pour les 
autres iqdividus? Ce fera donc à eux 
ce deçhoifirle gouvernement fous lequel 
9>'îls trouveront bon de vivre.; de s'unir 
3) au corps politique qu'il leur plaira ; 
9> de s'incorporer \ une autre çommu* 
>9 nauté , ou d'en ériger une nouvelle » 
9) in VAcuis locis ( ^ ) ''• 

Le Chev. Mais encole une fois » Mon^ 
Heur 9 ne craignez-vou^ pas d'allec.trop 
.v!te en befogne ? Car fi chacun efi libre 
'4e réfilier le contrat foçial , & de ren- 
trer dans la çommt^nauté de biens ; beau- 
coup de gens fe préfenteront pour de- 
mander la réfiliation* Votre laquais vous 
volera ^ aprè^ ^voir pris a^e dç fa re- 
nonciation ; yos vaflku]^ vous pilleront, 
en déclarant qu'ils renoncent au paâe î 
nos payfansnf voudront plus d'unççQO- 



9 ï aupnn pouvoir far la terre , que de Ton 
^ çon(^ncement. Le confentement exprès le 
»» rend , A^ns contredit < membr^ df la toàbi 
»> qu'il adopte } ie confencemeni caçîce le lie 
j> aux loix du gouvernement » dans lequel il 
~9> jouit de quelque pofTefllon ; mais Q Ton obli- 
9» gation coftimence avec (è$ poOeffions , elle 
1» finit aypç la jouilTanee >>. (Hêf. £ncycl.9a 
fjooç lihaU , tom. y , p. 7«^. 
( t ) Dia. l^ncyçl (osfi. 7 | a« it|or Qçtffr^ 



C A T * C H I s T E. I7t 

vbntton qui nous adjuge à aous lagraifTe 
de la terre ^ & ne leur laide à eux , que 
les peines du labour ; une foule d'arti* 
fans fe plûndront qu'ils manquent dtt 
néceflàîre y tandis qu'ils fournirent à 
notre fuperflu ; une multitude de mal- 
heureux diront : les autres ont tout , 8c 
moi je n'ai rien ; je renonce au paâe. 
Enfin tous ceux qui font roécontens de 
leur condition , bien des Philofopheft 
même qui font prêts à (e pendre , en^ 
nuyés déjà de la vie , rédameront con«- 
tre le paâe ^ & prendront ^ comme de 
raifoû , leur part & portion aux biens 
de la communauté* 

Le Cornu* A la bonne heure. Quel 
mal y aura-t-il ? Ceux qui refteront, dé- 
fendront leur bien comme ils pourront : 
les autres iront chercher fortune ailleurs , 
mais pourtant , remarquez bien , in v/z- 
cuis lùcisy en des lieux déferts^ & tout 
le monde fera content. 

Le Chev. Doucement , MonOeur ^ 
vous faites ici votre compte à part , 
& ils feront auflî le leur. Vous voudriez 
les reléguer dans les déferts : mais de 
quel droit ? Dès qu'ils auront rédlié le 
bail 5 toute la terre fera à eux comme 
â vous : ils ne vous devront plus rien , 
ils choifiront de leur mieux ^ probable* 
ment (ans vous. cooTuiter : & s'il leujc 
- Hij 
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prend envie d'habiter votre climat , df 
s'établir fur vos terres, ( ce qui leur fera 
fans doute plus commode ) quç feudra-j 
tril faire? 

l^ Cornu. En vérité , MonCeur , vous 

xx>ourez déjà de peur. Eh bien ! chacun 

^arrangera alors comme il pourra. Vous 

ayez toujours devant les yeux les trou* 

blés , la confufion , les défordres » les 

•guerres civiles. Ne favçz-vous pas qu'il 

y a des fermentations néceifaires dans 

Tordre moral , comme dans Tordre phyi- 

fîque ? que ç'^ft Qiême par. elles que Ja 

nature conduit enfin fon ouvrage à la 

perfeftion ? Ces fermentations ont 

d'abord produit le chaos , & enfuite Tar- 

:rangement 4^ monde phyfique : elles 

produiront auili des défocdres , ^ à la 

fin un gouvernement heureux dans le 

jmonde moral. La naturç avoit manqué 

fon coup , ayant été dévoyée de lofl 

véritable but : fçmblableàùnftatuaird, 

elle ne peut plus rien faire de bien, 

^qu'^n remettant la matière en fonte. 

l Le Chev. Jq qe comprends pas trop 

• comment. 

Le Comte. Rien de plus aifé ; mettons 
les çhofes au pirç. l^s diilèntions par- 
tageront d'abord > fi vous voulez , les 
çifoyens çn plufiçui?f p^ts peuples : c^ 
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|)mlcifophes , fe fous-diviferont encore 
entr'eux,iiarce que chacun voudra être 
libre.^ c'eft le droit delà tmiti^è ;& tant 
mieux : les^petites ^guerres fuccéderont 
aux guerres: jciviiesi: tant eiieux encore* 
Lq^ imfividusdifperfés, ifolés, oublie-» 
ront infenfiblement le luxe & tous les 
vices qui.corrompent Tefpece humaine ^ 
& leur ame . s'agrandira à proportion 
<laps^cet étati de liberté» Les voilà déjà 
rapprochés des Cafifrçs Se des Hotven^ 
tots : encore une. impuUioh de plus ^ & 
la nature rentrera enfin dans foa premier 
état. Alors plus de fupeiftiticxis , plus 
de loix, plus de Prêtres , plus de des- 
potes , plus deMagifirats ^plus de pré- 
jugés, pJus de contrainte^ Ce fera' alors 
à rinftinâ' de parier .5 à k nature^d^édai- 
^ rer la raiibn » & à la main du fage de 
rraver dans Tame des peuples , comme 
fur une table rafe , ces traits de lumière » 
^uiama^meront les principes de l'ordre 
public avec riotérec des'palfioni , pour 
•toemer un code complet. dé légiflation» 
Ceft ainfi , Monfieur ^ quç. les oitage^ 
qui grondent fur nos têtes , après avoir 
enfanté les vems &*la foudre , purifient 
ratkmoiphere > & nous font jouir enfuit^ 
d*ùn cîçl pWferçin (i). [ 

il f^hx nacsonangloifê eft la CevAe'Sirh 
># terre qai &>U p^voaue i régler le poavôx 

H iij 
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Le Chevn QueUe gloire pour vcn» , 
Meflieurs y à» créer suofi un nouveau 
pionde ! Cepeadant quelque .malheunniz 
^u'onfolt dans cdui-ci , je doute qu'os 
youlût guérir de fes nuux par un pareil 
ipécifique, L'efprît de fendtode ell fi 
bien enraciné dausle cceur de la nadoD» 
fiu'elle n'imaginera jamais pouvoir être 
Jbeureufefous d'autres maîtres» D'ailleurs 
2 feodroit du tèms pour la refonte que 
^ous méditez iJbL jamais , fi on favott vos 
io tentions f les p^iplès ne^confentiioienc 
i faire tous les frais du bonheur poui 
lei races futures. 

Le Comte^ Nous le favon& bien , Mon* 
4beur4 Auffi. n'eft^il pas encore tems de 
tout dire* £e peuple ^ comme, je Tai déjà 
obfervé , ne cotmoît jamais fes vérita- 
bles intérêts ; il faiit favoir le tromper 
pour (on bien : il. ne voit que le pré- 
lent , & nous travaillons pour les géné- 
irations à venir. L'eflentiel efl de le bien 
f erfuader de la.fupériorité de nos hi- 

jnieies. Cela fait y nous aurons* plus d'aï* 
p. ' ■ ■ ■ . ■ I ■■■■ • ■■■» 

^1 des Rois , en leur réfiftâhr.*»!! en a coûté fins 
»> doute poar établh: la liberté en Atrgtetene. 
d»Ceft dans les tnerrde fâng qu'on a noji 
pVi6o\t6xx poavcir d^poti^ue; mais les Aih 
9tglois ne croietK poitu;;a?oir adhéré crop. cher 
» leurs Içix >?. Hdaiigcsie VoI;aire«.yoyez Tes 
/Cavres , édtt. iitr^. dd 17^^ en 17 toI«. corn* 4s 
1cluAi«iiirfci»léAi|/««^a/.» p-jUirisé*: 
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/ahce à parler ^ & ils auront plus de fa-^ 
cilité à nous croire. Cependant , che^ 
min faifant ^ il falloit toujours venir ail 
fecours, de tant de malheureux 5 qui ^ 
ufant fans difcrétion des moyens que 
nous leur avons indiqués , fe font ruinés ^ 
pour s'être trop prefles d être heureux» 

I^ Chev. Se ruiner , Montiéur ? J'ai 
oui dire au contraire que vos Meflîeur^ 
pourvoyoient ordinairement à leur pe^ 
tite fortune* 

Le Comte. Il faut 5 Monfieur ^ difHn-* 
^aer les clâfles. Ceux qui tiennent le 
premier rang parmi nous 5 doivent jouit 
d*un honnête revenu pour avoir de la 
confidération ; nos jeunes écrivains ga« 
gfient auifî quelque chofe ; nos colpor-^ 
teurs mêmes & tous nos fubaltemes ont 
un falaire fuSifant i proportion de leuf 
importance. Vient enfuite la foule qui 
nous fuit d'affeâion ^ & qui , fans y re^ 
garder de trop près , fe précipite dans 
l'indigence. Oh^ ! pour ceux-ra , nous 
aurions trop i faire ^ de nous charger 
du détail de leur exiftence. Cependant ^ 
comme il faut faire du bien à tous » 
nous leur avons indiqué un moyen pour 
fe tirer d'affaire avec un peu d'efprit a 
c'eft 9 comme }e vous difois tout*à^ 
l'heure ^ de renoncer au paâe focial y S& 
de prendre dans la commiuiauté dés 

Hiv 
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biens pour leurs propres befoins , mais 

pourtant avec difcrétion. 

Le Chev. Cette reflburce ne fera pas 
ibrt difpefidi^fe pour vous^ Meflîeurs » 
pourvu que vous faifiez bien garder vos 
portes 3 mais elle pourroit leur être un 
peu trop périlleufe. 

Le Cornu, Il faut à la vérité quelque 
adreflè pour en faire ufage. jDu refte ^ 
c'eft à eux à voir. 

Mais il efi une autre claflè de citoyens 
qui gémit dans un double efciavage » & 
q^ui attire principalement notre atten*- 
tion. Je parle de ceux qui ^ dsms le plus 
bel âge de la vie , à cet âge où toutes les 
voies font femées de fleurs ^fe trouvent 
arrêtés tout court par l'autorité pater- 
nelle dans la carrière du bonheur. Nés 
dans la dépendance par une fuite de leur 
état de foibleile ^ on leur perfuade qu'ils 
idoivent être toujours dépendans ; que 
la vie qu'ils ont reçue efl un titre fuffi-^ 
fant pour les ailèrvir à ceux qui la leur 
ont donnée Ci): préjugé funefte qui 



] (i) «Lesenfans demeurent fous rauçorûé 
>> des paréns, jufqa^à ce qu'ils foienc parvenus 
>> à i*âge de raison. A cet âge ^ ils font libres a^. 
Dis* Encyd* tom* 7 > au mot Gouvernement > 
p. 719. 
a L'âge, qui amené la raifoa , les mec ( les 
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Cd^ûve leurs paflSons naiflfantes , qui 
éteint le génie ^ rapeti^ refprit , & ne 
produit jamais que des hommes mé^ 
diocres. 

i Le Ch&v* Vous:dîfpenfe5c donc , Mon- 
teur y les enfans de toute reconnoiffance 
à l'égard de ceux qui leur ont donné 
la vie? 

Le Comte. £K l qudle reconnoiflànce 
nous dévroient-iU pour un don que nous 
leur avons faitfans penfer à eux , & qui 
Jiélas ! leur fera peut-être un jour à 
^charge? 

Le Chev. Je voudrois au moins , pouc 
leur propre avantage , les laifler encore 
«un peu dans la dépendance. 

- ' j ' I j.. > . . ' ■■ ■ 'm i l •• I , I » m 

9) enfans ) hors du pouvoir pacernd , U les 
«sorend maîtres d'eux-mêmes; en forte qu'ils 
'»> font' auffi égaux à leurs pères & mères , par 
» rapport à leur état de liberté , qu'un pupille 
'»<ievient égal à un tuteur, après le tems de 
.» la miootité , prêtent par les loiz ^>. Ibiim 
corn. 5 , au mot ^Enfant , p» ^f }• 

ce Ce n^eft que par une fuite de l'état de 

'»foiblefl[e & d'ignorance oiVnaiffent les en«i 

• 5> fans , qu'ils fe trouvent naturellement aflu- 

>> jettis â leurs pères & mères »« Diél. EncycU 

. com. J ^ au mot Enfant^ p. ( f z. 

aie pouvoir paternel confifte à élever Bc 

» gouverner les enfans , pendant qu'ils ne font 

>»pas en état 'de fe dbnduire eux-mêmes ; mais 

1>> a ne s'étend pas plus loindans'le droit deU 

9 nature n^Jbid» p« é;4« . 

H H 
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Le Comtes Mais en ibmme$Jnoys les 
maîtres ? & lorique , parvenus à râ|^ de 
jfaifoQ^ la nature les met en Hb^té» 
eft-il en notre pouvoir de les déclarer 
efclavesi Voyes les animaux , ces êtres 
ienfibles» en qui la natuse n'a point dé* 
générée Les petits oublient père & mère 
dès qu'ils peuvent s'en palTer» Allons i 
cette école» Monfieui » inftruiToos-nous 
desL loix de la nature > & ne faifons jar 
mais injuftice à perfonné. Auâî nos infts* 
tuteurs jbnt^ila ^écialement charge 
d'infiuer fur ce point de morale au|»€S 
<le leurs jeunes élevés. 

Le ^v. Mais prenez-y gaorde y M0&7 
£eur ; ces jeunes élevés » s'énmt une fois 
•tiré» de lawc^e paternelle > f|^ Kvw-- 
ront à fimpétuofité de leun paffion^ \ 
'& "heurteront imprudemment contre 
,tous les écueils* 

Le Conue^ Cela leur arrivera (ans 
^ doute. Mais, à travers tous ces. écuetts^ 
^ au milieu des orages , les paflkMfs 
épureront les âmes, elles leur infplrerotit 
le courage., développeront les talent ^ 
& formeront les grands hommes (i). 

Le Chevi Je craindrois pourtant too« 
jours pour eux quelque naufrage » avant 
qu'ils euflènt gagné le port. 

mmmmmm i i ■ ■■ ii — — ^i 

< I ; Livre de rEfpfic , difc* 4 > di. 14» 
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Le Comte. Bien entendu » Monfîeur ^ 
>qu'il y aura toujours quelqu'un de fub- 
mergé : c'eft un inconvénient , & il y 
en a par*tout. Enfin nous accourons au 
fecours des plus malheureux , car nous 
voudrions rendre fervice atout le monde; 

Le Chev. Il faut convenir ^ Monfieur^ 
qu'on ne fauroit avoir meilleure vo^ 
lonté. 

Le Comte. Hélas! Monfîeur, nous 
ent^idons tous les jours les gémiflèmens 
de ces âmes fouffirantes, oui, forcées 
par rimpulfion de la nature a des aâions 
qu'on appelle des crimes» vivent au« 
)ourd'bui privées de la lunûere dans le 
food às% cadiots ; & nous penfons fé- 
rieufement à lesfecourin 

Le Chevm Vous allez donc vifîter,i 
Meflieurs, ces âmes foufifraiites dans 
leurs fombres réduits ? 

Le Comte. Oh ! non^ Monfîeur^ chacufl 
a fa vocation ; d'autres s'occupent dô 
leurs befoins: & nous, nous nous occu- 
pons de leur délivrance. Il ne feroit 
queftion que de faire entendre rûfod i 
leurs Juges. 

Le Chev. Je doute que vous y réuifii^ 
fiez. Ces hommes inflexibles fuivenc 
toujours leur vieux ftyle. 

Le Comte. Auffi n'ed - il pas encore 
tems de nousadreflfer direâement à eux* 

H vj 
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Ceft par le public qu'il faut cammencsr. 

Il- eft toujours plus raifonnable. 

Le Chéy. Vous ne fauriez arriver , 
Mefllieurs, plus à propos pour tirer d'in* 
^igue une multitude de nouveaux colons^ 
qui , réflexion faite fur leur indigence, 
avoient renoncé au paéte focial pour 
rentrer dans la communauté de biens i 
plus de fuperftition parmi eux, plus^ 
de maître ; tout devoir être commun ; 
le mot de liberté' étoit leur devife. Ils 
ctoient venus s'établir in vacuis lacis- ^ 
on ne pouvoit être plus raifonnable : 
ils en iortoient feulement quelquefois 
pour aller demander leur portion des 
piens de la communauté à leurs voifîns ^ 
qui pour l'ordinaire ne fe foucioient pas 
trop de la leur difputen Mais vous le 
jTavez ,, Monfieur , la Juftice eft bannie 
de delTus la terre ; la force a prévalu ; 
fans vouloir entendre à la renonciation 
du paâe, on leur a donné la chafle : 
pluueurs ont été pris , ailkiGnés; les autres 
obligés de faire leur retraite , attendent 
Jl préfent de nouvelles recrues ( i )• - 

• (I ) II s'étoit formé , !Î y a cinq à fix ans , 
vers ie bas-Rhin , une bande de brigands , qui , 
après avoir abjuré leur religion , & prorané 
ce qu'elle ^Toit de plus facré , exer^oient lears 
brigandages 4ans pus les pays , formant l^s 
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Z*e Conut. Quelle barbarie, Monfieur 1 
on laifTe des malheureux fans reflburce , 
& on ne veut pas qu'ils pourvoient à 
leurs befoins. Mais <c la loi eft-elle en 
93 droit de punir ceux à qui elle n'a paft 
33 préfenté des motifs néceflTaifes pouf 
» influer fur leurs volontés ? d'aflaffiner 
39 ceux que la négligence delafociété 
33 a privés des movens de fubfifter , 
33 d'exercer leur înduftrie, leurs talons? 
3> Infenfée qu'elle eO;, elle les châtie pour 
33 avoir fuivi des penchans que lafociété 
33 même 5 que l'exemple, que Topinion 
33 publique , que les conftitutions conf- 
» pîrent à leur donner ( i ). Par - tout 
93 l'homme eft efclave : il faut donc qu'il 
33 foit intérelTé , difEmulé , fans honneur : 
3> c eft le vice du Gouvememeiit. Par- 
33 tout on le trompe , on l'empêche de 
33 cultiver fa raifon: il faut donc qu'il 
30 foit ftupide & déraifonnable. Par-tout 
33 il voit le crime & le vice honorés : 
33 il en conclut que le vice eft un bien^ 



chateaax , mettant les villages à contribation » 
& prétendant que tous les biens dévoient être 
communs. On en évaiuoit le nombre à pla- 
ceurs- milliers. On envoya des troupes con- 
ti^euz \ on en faifit un grand nombre qu ifurenc 
fxécuté$:à mort $ les autres fe difperferenti 
( X ) Syft« de la nat* tom* t ^ ch| i x. 
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M& la vertu un facrifice de foinnênie. 
» Par-tout il eft malheureux : par-tout 
>^ il nuit à fes fembtables pour fe tirer 
9y de peine ( i ) '>• £ft-ce fa faute y fioa 
le met dans la néceffîté d*être méchant, 
pour éviter d'être malheureux ? 

Le Chêv* H me femble pourtant que 
nous fommes toujours libres d'éviter le 
mal. 

Le Cornu. Libres I point du tout, 
tétr enfin on ohiit toujours à/on intérêt (2) : 
& fi )*ai intérêt à être modifié de telle 
manière , il faut bien néceflairement 
que je le fois. Puis-)e en effet renoncer 
à mon bien - être ? Mais chacun juge 
felpn fon intérêt perfonel ; & ce de là Tin^ 
M judfce de nos Jugemens, & ces noms 
» de }ufte & dlnjufte prodigués à là 
9» même aâion, relativement à Favan* 
» tage ou au défavantage de chacun dé 
» nous ( 3 ) ». 

Le Cher» Ne fuis-je pas du moins te 
maître deréfifter à mes defirs, en (àifant 
réflexion aux conféquences ? 

Le Cornu, Mais ce votre ame eft-el(e 



( I ) Vrai (êns du fy ftême de la nature » cbt 14^^ 
S/ft. de la nac. corn, z , ch. 9. 
( X ) Livre de rEfpthy diTc» % ^ ch. u 
C3) I4^M. 



99 fufceptîUe d'être suofi modifiée Ci }^ 
» Ne Êtvez-vottspasqoeriiomaie mXinl 
» eft, comme l'ooxanie.pliyfique , en^ 
99 tiéiement feumbaux loix dç h rature » 
3> qui détennine toutes les modîficationfi 
a» de ià mactiiiie indépendamment de fk 
>9 volonté : que par conféquent fes ré- 
sofleÂoDs» famamere de voir, démentir, 
» de juger, de combiner fes idées » ne 
» peuvent être oi volontaires ni libresC^)? 
»> Autrement ilfaudroit. que Thomme (ut 
^ tout feul plus fort que la nature ei>- 
9> nere ; ou il Êiudroit qui! fut hors de 
a» la nature C 3 >>3» Or cela eft*il poffible ^ 
3» Ijes mécfaans ne (bat donc que d^ 



tf l Sjft. delà tau toau i ^ cli» xi. Fo^e^ 
ceiUv ce cjbapicre. 

( 2 ) Ibid. 

( 3) i^ii. ce Noos treoTons de Tordre dans 
99 toDC ce qui eft conforme à notre être » ft 
» 4a détordre dans tout en qui lot e(( oppofé» 
a» Cependant coac eft dans Tordre , dans une 
»> nacare dont toores les parties ne peuvent ja- 
a» mais s'écarter des règles certarnes H ncccf- 
9» fifres qoi décoizlenc de -l'etfence . qu'elles onc 
9 leçae. Il n'y a point de défordre dans un 
»coac , an maintien dûqnet le défordre eft néi' 
9»ccl^e, dont la marche générale ne peur 
9BÎani»t fe décangec , od tous it% eâorts Çuat 
»éts feites de caafes naturelles qui agidènt 
»» comme êlLes doivent infaiUiblement m* 5jr/2» 
de la natm tom« t , ch, f, • 



»* hommes ivres ou en délire Ci)- '. 
Le Chêv. Cependant quand je doute » 

quand je délibère iu^le parti que )'ai 

è prendre ^ il me ^mble que je fuis libre 

de choiOn 

Le Comte. Ce fentîment intime vous 

trompe , Monfieur : alors il y a dans vous 

deux contrepoids qui font pencher fuc*- 

ceflivement la volonté des deux cotés 

éppofés^ jufqu'à ce que le plus pefma 

emporte un des Jbux hajpnsit la balance(2). 

'- Le Ckey, Quelle fagacité, Monfieur! 

Qui auroit jamais penfé à ce balancier? 

Cependant ne vous femble-t-il pas qu'un 
• bienfait vous infpire de lareconnoiflance? 

(ju*un crime vous infpire de Thorreur? 

qu'une vôîx intérieure vous crie que le 
: bienfaiteur doit être récompenfé; &:le 

fcélérat puni? Or quelle récompenfeoli 
. quelle punition pourroit-:On méritet fi 

on n'étoit libre ? ^ 

Le Comte. C'eft là encore une illufion 
' de la confcience. Ah ! Monfieur, qu on 

feroit bien plus indulgent, fi on étoit 
- une^fois periuadé de cette maxime ; que 



( I ) Vrai fens da fyiLde lan^. ch. ^Ubeué 
de penfer , p. X4). Oifc. far la yie heureafei 
p. 71- • 

( i ) Livre dt rEfprit , difc. i , ch. 4»:Lil>eBc 
de peufer , p. 37. 
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les hommes oe peuvent jamais faire que 

ce qu'ils font! Vous vouspiquex, vou^ 

autres y de pardonner à des êtres que 

vous traitez de coupables : & nous, 

nous les déclarons inndçens, & nous 

les; plaignons comme malheureuxi Aufli 

ce le fage feul eft-il conftamadent bon ^ 

:>3 parce que luifçul connoît les hommes ; 

3> leur méchanceté ne Tirrite pas. Il ne 

3d voit en eux ^ comme Démocrite , que 

?d des fous ou des enfans ,contre lefquels 

33 il (èroit ridicule de fe fâcher , & qui 

-» font plus dignes de pitié que de colère. 

39 II les confidjere. de Toeil d'un Mécha- 

33 nicietvquljegarde le }eu d'une machine. 

3> Sans inlulter à l'humanité , il fe plaint 

3> de la nature ^ qui attache la confer- 

33 varion d'un être à la deilruâion d^un 

33. autre; & qui, pour fe nourrir , or- 

33 donne au vautour de fondre fur la 

a» colombe ^ à la colombe de dévorer 

33 rinfeâe , & qui de chaque être a fait 

33 uti aifailinC I) 33« 

ht Chev. Oh ! cette mofale eft trop 
fublimeé Je ne connois point votre ame : 
quant à moi , il me lemble que fi je 
voyois Tun de ces êtres afTaflitier mon 
père , certainenaent je. me fâcherois. 

■ " I l ■ • ' ' lé 

( x) Livre de TErpric, difc. J , cb. X4.n9^ 
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Le Conue. Vous auriez tort : ratfaflîfl 
qui me tue fi'c^ft qu^une machine qui té 
détraque ; ce & le (atalifte toujours induis 
s» gent cherchera feulemetit à hf détrôna 
s» per s & fans jailfiais ^'irriter contre lui ^ 
»> lans infulter à fa mifefe ( x ) . • . é il 
^ fe félicitera d*un naturel heUi'dux ; il 
^ remerciera le ciet ». • • • 

Le Chev. Prenez garde pourtant , 
Monfieur, que le ciel ne l'entend pas< 

Le Comte. Oh ! & n'allez pas chica- 
ner fur les motSé <t II remerciera 
»le ciel de ne lui avoir donné au« 
>3 cun de ces goûts & de ces paflSons 
^qui Teuilènt (brcé de chercher fon 
9» bonheur dans l'infortuned'autrui (2) v^ 
Il criera au Magiftrat qui a dé^ le bras 
levé : arrête Juge inique ; refpeâe les 
loix de la nature , épargne les fours 
de ton femblabfeé Tu crois exercer la 
Juftice , & tu vas faire périr llnnocenf. 
Seras-tu afièz heureux toi-même , pour 
échapper à la fatalité qui etun être fait 
un affajfin f N'auras - tu pas belbin un 
)our pour toi, de i*indulgence que j'im- 
plore pour tes frères? 

Le Chev* En effet , Monfieur , qui 
peut répondre de foi ? La nature n« 

>■ " " " ""^^ 

II) Sjft» de la nac. totn. i, ch« iz, 
t & ) Lirre de rBfpric , diic» 1 , du i» 



mous a rien promis ni à vous ni à moi# 

Xéâ Comte. Non fans doute ; & peut-' 
ctre hélas ! ... * que fait-on? 

Xe Chev. Cependant , Meffieurs, vdus. 
promettez tous f es /ours fidélité à 
votre Prince, fidélité à votre époufe, 
iidélité à vos amis, &c. 

Jbe Comte. Eh bien ! oui , mais c'e(t far 
nature qui promet ; & fi elle manque è 
fa parole. 3 ce ne fera plus notre faute. ' 

Zr Chtv. Il feroît bon cependant de 
feire favoir au public, que vous ne répon- 
dez de rien 3 afin que chacun prît iês 
précautions. 

Le Comte. Cette claufe eft de droit 
naturel ; d'aiUeurs il n'eft pas nécefl^e 
de la faire favoir à tout le monde. 

Le Chiv. Encore Une réflexion ^ Motif» 
fieur , fi vous voulez bien. 

Le Comte. Toujours des réflexions? 
A la 4>onne heure, fi c*eft la dernière. 

Le Chev. Vous voulez que tous les 
hommes (oient libres? 

Le Comte. Oui, Monfieur^ & cela 
doit être. 

Le Chev. Ùt comment être libre» 
quand on eft fournis à la fatalité ? 

Le Comte. Vous ne (avez donc pas^ 
Monfieur, que c*eft dans la fatalité 
même , que confîfte cette fiberté qui 
fait le bonheur de Thomme; puifque» 
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toujours entraîné par Timpulfionde TinA 
tinà ^ À fait alprs toujours néceilkbement 
ce qui lui plait davantage ? 
. Le Chev. À merveilles ; Se tout pafçit 
à préfent afTex bien arrangé. Je crains 
{eulement qu'il n'y ait encore des gens 
aflèz obftinés, pour aimer leur efciavage ; 
& aflèz ingrats, pour vous; favoir mauvais 
gré du foin que vous prenez de leur lî- 
bertc. 

Le Comte. Ces ames Viles font t^pp 
tnéprifables , Monfîeur, pour méritef 
notre attention^Puifqu elles ne connoiiTent 
point le prix de leur exiftence, il faut 
les abandonner à leur fort ; &,nous les 
difpenferons encore de la reconnoifTancô. 

jLe Chevé D'autres Vous en dédom- 
mageront fans douter 

Le Comte. Nous comptons ^ Monfieuf^ 
fur la vôtre ; & certainement votie 
réputation n'y perdra jamais rien. 
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V*, ENTRETIEN. 

f)es rejfources de la nouvelle Philojophiâ^ 
contre lef désordres de la fociéti. 

JuE Chev. Je viens vous chercher , 
Mônfieur , par Tempreflement que fai 
de m'inftruire , & je me flatte que vous 
voudrez bien excuîer mon indifcrétion. 
Le Comie. Ces empreflemens ne faur 
roient nous déplaire » ils annoncent 
.de trop belles oifpofitions. 

Le Çhev.Yous êtes pourtant fi fublimes , 
Meflîéurs, que j'avois hier bien de l^ 
peine à vous fuivrç ; & je fuis même 
aâueBement un peu embarraffé des difn 
: ficuhés^ qui me (ont fiirvenues, 
Le Comte. Des difficultés ! 
Le Chev. Oui, Monfieur, |'ai fai^ 
réflexioQ qu.a le monde moral étant 
conduit par la matière penfante , devoit 
. être mieux gouverné que le mondq 
. jJiyfique, & qu il alloit pourtant beau- 
coup plus' mal^ - ' 
/ Le €omte. Et cela. vous furpreod? 

..^<.<rA^T/,.ïJn peu. 

^e Çomfe^ R^ien cependant de plu^ 

. jaaturel, Xp^t va à-peu-près bien àan^ 

if ropnde phyfi^ue, p^cç quç ç'çf^ ]^ 



nature feule qui s*en mêle : tout va 
prefque mal dans le monde moral , 

Î)ar€e que les intérêts , les ufages & 
es préjugés font dévoyer la nature: 
c*étoit TobCervation d'un profond Poli- 
tique ; vous avez ici fon livre y jugez 
vous - même de fon importance par le 
titre , l'Ordre ejfentiel & poliûqm des 
Puijffances j 8c nous en avons mille en 
me genre^i 

Le Chev. Mais encore » parmi tant de 
caufes qui concourent à corrompre les 
ibciétés 9 faut-il bien enfin prendre un 

Î)arti pour ramener Tordre & contenir 
e crime» 

Le Comte. On a déjà pourvu atout; 
nous avons tracé un plan d'éducation 
auquel nos Inftituteurs feront obligés de 
fe conformer: nous employons encore 
fautorîté des loix , revues & corrigées 
'fur le plan que nous avons (racé dans 
le Code des Naticxis (i) : nous faifons 
parler enfin les fentimens dlionneur 
puifés dans la faine Philofophie ; & nous 
armons toiqours les remords contre kl 
crimes. Que faut- il de plus^ 
Le Çhif. Ces remèdes ibnt. bien fages » 

n \ ^ ■ '■ ' ■ M . . . « ■■ 

( I ) Ce traite faîc partie dei ouvrages 'foWr 
tiquer ^ pliilofophiques , iniprimis à Londits 
* len ijff 9 en on toI, Mi»f« 
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Mpfifîeur 9 mais avouez qu'ils ontbefolti 

d'être adminiftrés avec beaucoup de dex«* 

iérité pour s'arranger avec vos principes. 

tVousparlezd'éduçation ; ce moyen feroit 

excellent ^ (i vous éw% , Mçffieurs ^ 

chargés tout feuls de l'éducation pu^ 

bHque ; encore faudroit-il que les légi& 

lateurs s'entendiiTent un peu avec vous 

pour marcher à-peu-près fur la même 

ligne ; car l'éducation & les loix doivent 

toujours aller enfemblet I^a contradiâion 

feroit un renyerfemçnt de l'ordre. Or 

f c unç bonne éducation n'eft-elle pas ( au- 

99 jourd'hui ) totalement impoiliblç avec 

93 les fuperftition^ des hon^mes qui çom-^ 

i^mencent par leur rendre l'efprit (aux; 

9> avec les gouvernenients arbitraires qui 

» les rendent vils Çc rampants , & qui 

>3 craignent qu'on les éclaire i; avec le$ 

?> loix qui trop fouvent fopt contraires 

»> à l'équité ^ avec les ufages qui font 

?3 contraires au bon-fens i av^ç Topinion 

?j publique déf^vorablp à la vertu (l)} 

l^t Comte^ Nous favons tout cçla. 

Ite Çhv^ Je youdrois donc ^ fauf meil'^ 
leur avis , que vqus modifiaffiez tant 
foitpeu vos principes d'inftîtutton , pour 
vous accommoder aux circonftances \ 
car fi yqs élevés viennent à favair qu© 
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les fouveralns font des defpotes; les loîx, 
des fervitudes ; la religion , un préjugé: 
s'ils fe perfuadent que n'y ayant point 
4e vie à venir , ils ne doivent s'occuper 
que du préfent ; que le bonheur ne fé 
trouve que dans les plaifirs ; que Tinfiitiâ 
*de la nature eit fupérieur à toutes les 
loix : fi on les avertit que leur intérêt 
doit être la règle de leur jugement & 
de leur conduite ; qu'il doit^ décider de 
ce qu'ils fe doivent à eux-mêmes ^ au 
Prince, aux citoyens » à la patrie .-fi 
•on leur apprend à révérer toutes les 
paillons comme le feu céUfte qui produit 
les grands hommes ; à les alimenter 
pour parvenir à la félicité ; à céder à 
leur empire , au lieu d'y oppofer une 
réfiftance inutile t s^ls croient enfin que 
la fubordination à Tautorité paternelle 
:& à la puiffance civile eft une fer-» 
vitude ; & qu'ils font toujours les maîtres 
de réclamer les droits de la liberté: je 
crains beaucoup de l'effervefcençe d'une 
imagination enflammée ; ils vont tout 
bouleverfer , ^ fe croiront encore de 
igrands hommes. Alors quçUe explofion 
dans le monde moral !& ce feront vos 
^nftituteurs qui auront f^it tputlemal, 
en croyant bien faire. 

Id^ Comte. Il y a remède à tout ; & 
dtus ce cas , on réprimera Tabus par 
r4utorité de$ IqIx, U 
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Le Chey* Mais vous avez dît à vos 
élevés que c«s loix étoient vîcieufes, 
& ils s'en moqueront; tout leur foin fera' 
de faire leurs affaires en fecret , pouif 
n'être pas furpris en flagrant délit : 
vous leur avez dit encore que les loix 
aâuelles font contraires à 1 equiké, an- 
bon ^ens, à la vejrtu; qu'elles décernent 
desfécompenfes au crime ; qu'elles laiflent 
l'innocence dans foppréflîon : ils en 
concluront qu'H faut être méchant pour 
être heureux ; & comme ils vouciront 
étrfe heureux, il« feront médians par 
fyfteme, 

jLe C^mee. On fera de nouvelles loîx, 
car les loix ont ai^ 4>efoin cfêtr^ç réfor- 
mées. 

Z>e Cliev. Maïs qui les réfortacra ? Cai* 
(î vous laiflez faire aux autres, les 
nouvelles loix ne vaudront pas mieux 
que les anciennes. 

jCrtf Cornu. Nous I0 favons bien. Qui 
pourroit çn effet reclifier Us loix , reformer^ 
ptfer^ Ji ce riefi laphilofophie (i) ? 
. ju Çhsv» Je doute cependant qu'ott 



C I ) *« Icsloix peuvent fouvenc avoir befoin 
»> d'être reâifi^es. Or qui les reâifiera, réTor- 
•• mera , peféra , pour ainfî dire , finon la phi« 
fi» tofophie? (Euyrcs pkilgf. 4^, pfélim. p xz.. 
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vous eo donne jamais la commiffiôn, 
Joe Com$e^ Nlmportd y nous travaillons 
toujours au code des nations , pour 
rapprocher les conditions àes individus » 
faire difparoître l'intervalle immenfe qui 
fépare le peuple de fi^s chefs, reftltuer 
le peuple dans Tes droits primitifs , 
iStablir une forme de gouvernement o^ 
ks plaiGrs & les vertus feront fondus 
pour concourir au bien public ; alors 
tous les citoyens auront leur part à la 
félicité publique; les biens feront ad)u« 

Ses aux plu$ dignes j & le comman** 
ement aux pkis ^ges. Ah ! Monfiçur , 
que fc cet amour de la fociété fî eilen- 
ptielau Philofqpbe fait bien voir lavé** 
?) rite dç cette remarque de TEmpereur 
99 AntQniii , que les peuples feront heu^ 
>>reux quand les Hois^ feront pbilofo^ 
I» plies 9 & quand les Bhilofophes (^f ont 



( I ) Code des Nations » tîç. Philofophe » p. iztt 
L* Auteur 0e cç Code d^inàndf enRiite ce que 
«s^eft que U âgellè qui cotiftftue Ij^s Philplb* 
phes ; ^ après nous avoir appris que Pi^norancç 
àriomphA lên^'Ums fous Ntendard de U Croim 
fiu du Croiffant | il conclut en ces termes : ce La 
>> philpropîiie 9 domme (àgefff , èft dooc ie ré- 
>> fultat à^^ plus grandes çonfidératiens » |>oiir 
» établir ufie iiiorale eflentieile à la foqété . • ^ 
t» ikç d9ic^purçr ie^ o^çratloos 4c rw^a4cii 
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" LeChev. Lepfojeteft fort beau, mais 
fans doute vous ne le rendrez pas iitôt 
public : on vous foupçonneroit de vou- 
loir établir Tégalité des conditions pour 
vous faire nommer diâateurs de la 
république ; & quoique l'intention ne 
Coit pas abfolument mauvaife , on pour- 
toit y trouver à redire : vous favez 
que les plus fots fe croient ordinairement' 
les plus importans. Après tout , le 
peuple^ toujours efclave de l'habitude ^ 
ne le célbudra pas fitôt à changer fes 
anciens ufages. Cependant, le tems 
s'écoule j & (i vous ne vous preflez 
un peu, le règne de la Hiilofophie fera 
déjà paflfé, avant ^ue le genre humain 
foit converti. 

Le Comte. En attendant, nous inftrul- 
fons les Rois. 

Le Chev. Ah ! gardeft^vous-en bien» 
MonGeur, nous fommes perdus. 

Le Comte. Comment cela? 

Le Chiv. Malheur aux peuples dont 
ks Rois croiroient qu'ils n'exiftent que 
pour eux-mêmes; que leur intérêt per- 
loonel doit être leur première loi ; que 
tout ce qui leutveft utile eft honnête : 
car pouyant tout ce qu'ils veulent , Ce 

M ment... Elle eft , en un mot , Tordre des cho«r 
9i ft» M. Ibid. p. 1 x6 , 1 17. 

111 
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B*ayant rien à craindre ni â tfyéret 
dans un autre monde , leurs paillons 
n'auront plus de frein $ leurs fujets ne 
feront plus à leurs yeux qu'un vil trou-f 
peau d'efclaves , triftes jouets de leurs 
caprices ; & la crainte que le fceptre 
ne leur échappe des mains , ne fervira 
qu'à les rendre plus foupçonneux &p]us 
cruels ! 

Le Corme. De qui aveï-vous don« 
' gppris tout cela, Monfieur ? 

Le Chev. Du grand homme ; oui , 
Monfieur , du grand honime. Voyeï 
l'article: 

ce I^*athée , fourbe , ingrat , calom- 
a? niateur, brigand , f^nguinaire, raifonne 
w& agit conféquemment , s'il eft fur 
9^ dje l'impunité de la part des hommes : 
33 car s'il n'y a point de Dieu , ce' 
9f monftre eft fon Dieu à lui même; il 
9» s'immole tout ce qu'il defire , ou' 
33 tout ce qui lui fait obftacle : les meil- 
3? leurs raitonnemens ne peuvent pas 
3»phis fuj^lui, que fur un loup afïkmé 
9* de carnage. Le Sénat de Rome étoit 
9)prefque tout cQmpofé d'athées, de 
99 théorie 8; de pratique ; c'eft-à-dire, 
99 qqil$ ne croy oient ni à la Providence, 
93 pi à 1^ vie future, Cs Séaat étoit ur 
#3 aflembl^ge de PbilpfQphes , de volup^ 
??|uçu?^, 4'arobitiçux, tçus tr^s^d^jj^n 
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, •» ^creux , & qui perdirent la république ; 

9i>faâieux dans les tems de ^Sylla ^ 

^33 de Céfar , ils furent , fous Augufte & 

.9> Tibère^ des efclaves athées. Je ne 

»> voudrois pas avoir afF^re à un prince 

93 athée qui trou veroit fon intérêt à me 

»3 faire piler dans un mortier ^ je fuis 

93 bien jûr que je ferois pilé^ Je ne v.oa- 

»3 drois pas ^ fi j'étois Souverain , avoir 

.^3a0àire à des courtifans athées, dont 

«^rintérét feroit de m'empoifonner ,.U 

33 me faudroit prendre au bafard , àa 

93 contre - poifon tous les jours« Il eft 

.93 donc abiblument néceflaire pour les 

93 princes & pour les peuples ^ queTid^ 

Sîd'un Être -Suprême, créateur , -gou- 

33verneur, rémunérateur & vengeur, 

9»foit profondément gravé dans les ej^ 

9* prits (i) ^u 

Le Comte* Voyons ce livre. *. * Mi^ 
moires Philojophiques* • • quoi ! Monfie^ur^ 
vous lifeâ: ces ouvrages ? 

Le Chev. Ne vous fâchez pas, Moa- 
fieur , le titre m'a trompé ,. je n'ai fait 

Sue parcourir le volume, &; je vous le 
vrei faites-lui fubir le fort qu'il a mé^ 
rite comme tant d'autres. 

(f } Citation rapportée dans les Mémoires 
philofopkiques du Baron de *"^,àyienne en An- 
rriche » 1 777* Ils fe Tendent à Faris , chez Berton; 

liij 
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Le Co/m^r. Mais vous, Monfieur y vous 
abufez de rainorité d'un vénéntble vieil- 
lard, qui véritabiement a eu des abfences, 
main qui eft mort glorieufement après 
mroir reçu ^os kommages foiemnels dan$ 
k Cafritde. 

£4 Chev. Son avis ne fenît donc pas 
iout'à*fsttt à négliger ; & ne fût-ce que 
pour vous rapprocher un peu de ce 
grand homme , je croirais qu'il faudroit 
«lonner au moins quelque nuance de 
ttUgion à votre code. La Religion rec- 
tifie le ccaeur qui< eft le premier agent; 
4c quand le coeur eft bien difpofé , tout 
le refte va de fuite. 

Le Comte. Le ccrur , MonHeur, n'eft 

Ïoint de notre domaine : nous laiflbos 
chacun la liberté de vouloir , de 
penfer ^ & de faire tout ce qu'il lui 
plaît , pourvu qu'il ne nuife à perfonne : 
.on fera même alors un grand homme , 
£ on eft doué de talens utiles. Regardez- 
vous à rintérieur^ée Tarbre» quand it 
(VOUS donne des fruits & de P ombrage ? 
' Le Chev^ Mais la Religion ne Ceroit- 
•elle pas un fecours de plus ? Car un 
liomme qui croit toujours voir Toeil de 
rEtemel au fond de fon ame, qui croit 
toujours entendre cette voix pui/Tante 
qui commande y qui promet» qui menace, 
qui lui interdit juiqu'à la volonté du 
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mal , fera bien plus difpofé à réformer 
fes moeurs & à fenvir la fodété. 

Lt Comte. Ah ! Monfieur ^ livrer 
J'homme à des terreurs paniques pour le 
rendre vertueux 1 quel meurtre ! non 
non , nous nouons à la vertu par un 
fentier beaucoup plus commode. 

Le Chev. Daiileurr, fi vous n'avez que 
àts loix à oppofer à la perverfité dli 
ccBur humain , vous ne remédierez point 
à tout. Que de vices , qui , fans attaquer 
Tordis public , font pourtant très-li»- 
commodes dans la foci&é ! Je vois 
ringratitude > la perfidie y la haine^^ 
rorgueil , la Jaloune> Tavarice, exarcer 
leur empire (ur la terre. Vous^n'établireK 
patf (ans doute un Tribunal pour' juger 
ces fortes de délits ; il yaoroit trop à 
faire : il faut pourtant un remède à cela. 

Le Comte. Tout cela a été prévu» 
nous livrerons le coupable à la haitie 
publique. 

Le Chev. Mai^Hette haine le pii- 
vera-t-elledes plaifirs qui font fa félicité? 
Etsil efl heureux, quaura-t-il à~faii« 
du refte des hommes ? Il ne feroit befoin 
tout au plus que d un peu de fineflè 
pour s'attirer là bienveillance de ceux 
qui pourroient influer fur fa réputation, 
CQmment punir encore une infinité de 
crimes qui fe dérobent aux regards des 

lîv 
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hommes , ou dont le crédit des cou- 
pables afiure Timpunité ? Quel frein don* 
aer à ceux - qui retireront encore plus 
d'avantage d'une mjuftice, qu'ils ne coiir- 
Tont de rifque \ car tous ces gens~là fe 
.déterminent néceiËtirement par la vue 
de leur plus grand intérêt. Enfin , Mef- 
:fieurs , quelque fage que folt votre 
Jégiflatk>n , il y aura toujours des mal- 
heureux , & encore plus ae mécontens : 
:or ceux-là demanderont certainenient 
•]a communauté de biens ^ & peut-être 
;jnême commenceront-ils par fe payer 
,<ie leurs propres mains. 
\ Le Cornu. £h bien ! foit ^ alors chacun 
prendra fes mefures ; & nous , fans avoir 
jamais recours à la violence , nous inf- 
.pirerons toujours les féntimens d'hon * 
;tieur. ^. 

^ Xe Chtv. A la bonne heure , M onfîeur , 
pour les fages ; mais vous le fave:i^jje 
commun des hommes veut quelque choTe 
de plus réel; qua^ on n'efpere pliis 
lien dans l'autre monde , il faut au moins 
fe faire un fort dans celui-ci. Or dans 
ce monde , il n'y a que les fots qui fe 
repaiflent de fumée : à quoi fert , quand 
on eft malheureux , de vivre dans l'opi- 
nion des: autres? 

Lt Comité Vous croyez donc, Mon- 
(îeur , que nous plaçons Thonnexu: danJ 
1 opinion- des hommes ? 
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Le Chev. N'eft-ce pas là du moins ce 
qui conftitue la véritable probité Ci)? 

Le Comte* Oui , Monfieur , mais Ce 
n'eft pas ce qui conftitue l'honneur du 
fage. Quoi ! nous ferions les efclaves de 
Topinion publique? Non, Monfîeur, mais 
nous entendons feulement par honneur, 
la bonne opinion que le Fhilofophe a 
de lui-même ; & certainement il n'y a 

Eerfonne qui. foit plus jaloux de cet 
ohneur , qu*un Philofophe. ce Quand 
. 3y même tous les honrimes (eroientin)uftes 
93 pour nous , il nous refteroit toujours 
)3 l'avantage de nous aimer , de nous 
»3 eftimer nous-mêmes , de rentrer avec 
d3 plaifir dans le fond de notre çoçur « 
9} de contempler nps aâions , des mêmes 
a> yeux que les autres devroient avoir 
*ï s'ils n'étoient point aveuglés C i^ ) . "• 
C'eft ainfi , Monfieur, qu'enveloppés dans 
notre propre vertu , nous braverons 
toujours les dieux & la fqrtune. 

Le. Chev. Ceft- à-dire, Monfieur, fi je 

m*en fouviens biéS, que le (zgej^con* 

iemplera toujours des yeux Jtun mechani-' 

, cien qui voit le jeu d'une machine que 

* le contrepoids de la natuj^ fait aller» 

Mais s'il le trouve vexé au- dehors pac 

( I ) Voyez ci- devant le trQÎfieme Eocrecien* 
l 2 ) Syftêiwe de la nac. toni. i x^^- ^ f • 

I v 
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la calomnie & I*indigence, & au-dedaM 
par la crainte & la douleur, fera -t -il 
bien fatisfait de cette contemplation 
pour ne rien defîrer déplus ? Ne fera-t-il 

Sas tenté au contraire d'abandonner fon 
oïcifme pour fe mettre à fon aife ? Le 
premier Pnilofophe de Rome , qui étoit 
pourtant un contemplatif dans fon efpece, 
demapdoit autrefois en riant à Tun de 
ces fages, s'il fe croiroit heureux dans 
le taureau de Phalaris. 

Le Comte. Laiflèt là , Monfieur, votre 
Philofophe : }e vous l'ai déjà dit y il ne 
£iit plus autorité parmi nous ; on penfe 
<c on parle bien autrementaujourd'huù 

Le Chev. Misiis Epicure, votre patron. • • 

Le Comte. Epicure n'a fût quf mon* 
trer le temf^e de la fagelle ^ & n*y eft 
jamais entrîé. 

Là Cher. Vousi^mémeSj^ Meffieurs, 
ib^ez de bonne foi , feriez- vous fatif- 
faits de ce bonKeur ftoïque? 

Le Comte^ Nous croyez - vous donc 
infenfibles , Monfieur, 1k l'avantage de 
BOUS eftimer nous-mêmes? 

Le Chev. Non fans doute , mais ce 
bonheur ne vient qu'après les autres. 
' n eft un bien plus réel qui doit être 
le partage naturel des grandes âmes , 
.& que vous ambitionnez encore davan- 
tage ; car certainement loifqull faudra 
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)0|Ttef entre les plaifirs & fbonneur ^ 
perfonoe de vous ^ Meflîeurs , ne quittera 
jama^ te //z/^r pour le moins ^ Ilfaudroie 
être tous feuls plus forts qtu la nature 
entière ( I )• 

Le Co/n/tf«Quand même nouspourrions 
oublier t'eftitne que nous avons pour 
ficus -mêmes , nous nous refpeékërions 
toujours aflez pour redouter les remords* 

Le Qiêv. Les remords, Monfieur ! mais 
tes remords font pour le peuple j vous 
avez trop- d*efprit pour vous repentir 
de ce qur vous ne pouviez éviter, ou 
pour craindre uft avemr que vous ne 
croyez pas» 

Le Comte. Entendons-nous encore îci^ 
Afonfîeur, car vous prenez toujours le 
change. Nous appelions remords^ I^ 
fentimens douloureux excites en nou^, 
non par le regret d'avoir commis tme 
fiauvaife aâion , ce feroit uneabfurdké^ 
mais par le chagrin que caufent ks 
inauvaîfes fuites (2>r 

Le Chêv, Mais fi les effets des paifiotti 
vous font utiles ? 

Le Caittte^ Ob I alors point dte t^ 

( I ) Sjft de la iMtr tom. i , cb f. 

( 1 ) c« Les remords font les fentimetis doalon* 
99 reoz excites en nous par le chagrin que noos 
97 caaftnc les eHets préiê^ & fmurs cie nos paC» 
>3 fions il. Sflè deis nat* Boni, i ^cb. i^.»/ 
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.mords (î)>naus devons au contraire nous 
en féliciter.D'ailleurs à quoi aboutiroient 
les regrets d'une aélion qui n'exifte plus' 
ni en .elle -même ni dans fes fuites? 
ce Ils ne feroient qu'une fâcheufe rémL- 
3» nifcence. . . . qu!!un vieux préjugé. . . . 
^y dz la plus eiTentielle de toutesles grâces, 
j3G*eft d'en exempter les hommes. Ik 
33 font inutiles avant le crime, ils ne 
» fervent pas plus après que devant. . . . 
33 la bonne Pmlofophie fe déshono^eroit 
• 3> en pure perte , en réalifant des fpeâres 
33 qui n'effraiew que les honnêtes 
»3 gens (2) 33 : auffi le préjugé commen- 
ce- t-ii déjà à fe diflîper, par rintime 
perfuafîon où l'on eft quil n'eft pas 
poflible de faire mieux qu'on ne fait. 
rQuel avantage pour le public ^ fi nous 
étions afTez heureux pour le perfuader 
à tout le monde ! «cils s'abandonneraient 
33 avec une foumiffion utile , avec une 
.3» réfignatî6n raifonnée aux décrets du 
33 fort , dont fouvent leur trop grand» 
33fcnfîbilité fait qu'ils font accablés (3)». 
Le Chev. Défabufez les honnêtes gens, 
.Meflieucs , je le veux bien , mais de 
grâce, n'étendez pas votre bienfaifance 



( I ) Ibid. 

il) Vie heureafe. ,. 

il) Syft de. la naj, tomt i , cli, tu 
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fur le refte des hommes. Le peuple fe 
conduit toujours par un certain mftinâ: 
qu'il n'eft pas aîfé de vaincre : & s'il efl 
perfuadé que les biens préfens font 
l'unique félicité, &rinftind fon principal 
guide ; ce pauvre peuple , qui en général 
. eft aflfez mécontent de fon fort , & qui 
veut abfolument . être heureux , que 
va^t-il devenir? Laîflez-Iui au moins fes 
.remords, fes efpérances & fes craintes 
,pour. une autre vie* Vous voyez donc , 
Monfieur, que vous n'avez pas encore 
trouvé le biais po.ur nous tirer d'em- 
barras ; il faudroit , ce me femble, cher- 
cher quelqu'autre bon moyen pour 
. réformer la fociété ; autrep[ient vous ne 
• faites que nous rendre plus malheureux 
en nous découvrant nos maux, fans nous . 
en indiquer le remede« 

Lé Comte. N'allez. pas, Monfieur,me 
f^tre d'autres.queftions , vous en faurez 
davantage dans la fuite ; contentez- vous 
•pooir -le prcfent de ce qu'on veut vous 
apprendre • nous ne fommes pas même 
en ufàgé de tant parler avec nos élevés; 
car ils font âufli plus dociles. Vous méri- 
tiez cependant une exception particulière. 
iVous êtes aujourd'hui fuffifamment inf- 
truit : vou$ connoiflez le méchânifnie du 
monde & celui de l'homme en particulier; 
iVous avez vu comment les vices & les vex-^ 
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tus 9 le bien & le mal phyfiques fortent 
facceflivement de la rotation des éfémens, 
& c'eft bien aflèz^ nen demandez pas 
davantage. 

Le Chev. Jamais en efièt les (âges de 
la Grèce & de Rome n'avoient^ penfé 
(i profondément. La phyfique , la morale, 
la politique, tout eft parfaitement lié 
dans votre fyftéme ; Teuentiel eft quif 
n'y ait point de Dieu , tout le refte 
s'en fuit. Car s'il n'y a point de Dieu, 
il n'y a point d'efprits ; d'oà feroientib 
venus? S'il ny a que de la matière, elle 
doit être éternelle; qui Tauroît créée? 
La matière s'efl donné à dle-meme fon 
mouvement & fes modifications; de qui 
lesauroit-elle reçus? L'ordre, lliarmoDie 
de l'umvers, & tous les oovrages de 
la nature , ne peuvent pîus être que te 
féfultàt fortuit du cfioc des atdmes, 
puifqne les atomes n'y cannoiflènt rieo 
eux-mêmes. 

L^ Cornet. Fort bten^ Monfieur, fort 
bien ; allons , continuel : que f ai de 
plaifir à vous entendre t 

Le Chev. Moname, mon intelligence, 
ma volonté, ne font donc pius que la 
matière modifiée , puifqu^l n'v a mn 
de plus dans le monde. La matie^agi^ 
fant toujours néceflfàirement félon cer- 
taines loix , le méchant & rbouûct^ 
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fiomine ne feront donc plus que deux au*» 

tomates invîndbleaient déterminés au 

bien & au mal par le mécbanifme de leur 

organifatk>n« Les temords feroient une 

foiblefTe » oiv ne doit point (e repentir 

de . ce qu^on ne pouvoit éviter ; TeTpé» 

raoce ou fa crainte d^un avenir feroit 

vne illufîon , pui(quc famé n'eft plus 

rien lorfque le corpsi eft dîflbusr 

Le Comte^ Cela eft jufte , ta <Ufficulté 
étoit d'établir ua fyftême. de morale^ 
& cette di£BcuIté eât embarraffé bien du 
monde. 

Le Chtv. Où! certes^ mais quand on 
a y comme vous , Mdfieurs ^ la force de 
s*élever au-deflus des préjugés , oinre- - 
monte aux fburces de la lumière. 
Le Conue^ Auffî tout a<-t-il été btent6t 
. applani; 

Le Cher, En efièt , n'y ayant plus rien 
que de matériel , la vérité ne peut plus 
être que la matière modifiée; larailonj^ 
que la matière modifiée ; la loi naturelle^ 
que la matière modifiée : ainfi y tendant 
néceiTairement à un ïnen phyfique, 
je dois prendre toutes lesToiespoifibles 
pour arriver .à mon but. Les animaux 
le font trouvés là fort à propos. Se 
TOUS vous êtes fervi adroitement de 
leur proximité pour.... 

Le Comte. Le génie, Monfieur , pro- 
fite de tout» 
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Le Chevé Vous vous êtes fervî dt 
cette proxitmté pour nous faire con* 
noître le véritable état des chofes, & 
nous mftrulre de nos devoirs pat leur 
exemple^ Organifés à -peu- près comme 
nous , doués comme nous , d'intelligence 
& de fenfibilité y mais beaucoup plus 
/âges 9 parce que la nature n'a point 
dégénéré dans eux ; ils font aufli plus 
heureux. 

^ Le Conue^ On ne fauroit mieux voir: 
rien ne' vous a échappé. Nos devoifs 
confident donc. . . • 

Le Chevn A fe rendre heureux par la 
jouiflànce des plaifirs. 

Le ConiUn Fort bien« On a demancfê 
encore en quoi confiftoit la vertu. 
; Le Çhev* A prendre les metlieurs 
moyens pour arriver à ce but r ainiî }e 
me laiflfe entraîner par l'amour des plaifirs ^ 
rien déplus raifonnablé ; j'emploie tofts 
,les moyens pour y arriver, c'eft un 
.devoir: je ciéris mes paffions , elles 
. font ma félicité ; les contraindre , ce 
,feroit contrarier la nature ; les modérer^ 
ce feroit diminuer la fomme du bon- 
heur. Je fuis mon inftinây & c'eft une 
néceffité: l'eifentiel eft d'éviter les excis 
.& rindifcrétipn , crainte des fuites. Je 
ferai humain, jufte& bienfaifantlorfqiie 
j aurai intérêt à l'être^ je m'impoferaides 
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devoirs de convention lotfqu^ils- me 
-feront utiles ; je romprai les pades lorf- 
que je les croirai dé(avantageux. 

Le ComtCp Cependant 5 Monfieur. • • • 
' Le Chev. Je vous entends , Monfieur ; 
mais je prendrai mes précautions pour 
qu'il ne m'en arrive encore pis. L'opinion 
publique donnera à cette rupture la 
dénomination du crime ; on me repro- 
chera de fktter les uns pour avancçr 
ma fortune y de calomnier les autres 
pour les fupplanter , de fervir les incli- 
nations des Grands pour m'en fair.e.des 
^rotedeurs, d'ufer d'adrefle pour aller 
a mes fins : mais ^ tout bien conGdéré, 
cela n'eft-il pas dans l'ordre ? Pourvu 
. qi^'il en réfulte un bien pour moi , le fage 
n'aura rien à dire^ l'opinion publique à 
je la mépriferai..Qu'a-t-on à fe reproche ' 
quand on fait, tout pour le mieux ^ 
populus me Jihilat 3 atmihi plaudo. Et ep 
attendant que vous preniez de bons 
sioyeas pour rétablir l'ordre dans les 
. gouvernemens , je commencerai toujours 
par pourvoir à mon propre individu. 
s . Le Cornu. Pl merveilles: mais pourtant 
avec circonfpeâion ; car il faut auffi 
toujours fonger que les autres nous font 
utiles , & qu'on doit les intéreifer à fon 
vbien-ctre» , , 

Le Chev. Je comprends cela ; mais 
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tout s^applanit ici. On craint les pré* 
jugés , & on les ménage : on fait pro- 
feffîon de bienfaifance , mais fans dire 
«ncore le fin mot de la chofe : on rend 
hommage à la vertu, on refpeâe l'homme 
de bien; mais on s^entend. Enfin on 
préfente toujours la vérité un peu de 
pirofil , fuivant la capacité des individus^ 
& on s'explique enfuite. 

Le Coma. Oh ! Monfieur, n'allez pas 
fi vite » )e vous en prie: il n'en eft pas 
tems encore. 

Le Chev. J'en conviens. Mais n*eft-il 
pas vrai qu'en effet toutes ces maximes 
dérivent néceffairement de ce premier 
article de votre fymbole^/oin/ deDUu; 
& que pour. peu que vous touchiez i 
cet article , tout le refte s\n va. pièce 
à pièce ? Car s'il y a un Dieu ^ii y . 
aura une Providence y il y aura une 
Juftice qui récompenfe & qaî punit^ril 
y aura une autre vie: alors il faijdia 
admettre d'autres vertus & d'autres \ùi% 
que celles de la nature , & prefque toute 
la morale de l'évangile ; alors les remords 
& la crainte reviendront , & l'univers 
entier fera remis dans l'efclavage. 

Le Comte. Admettre un Dieu! gardez^ 
voufi-en bien, Monfieur, je vous l'ai 
déjà dit : que gagneroit - on alors à étic 
Philofophe? 
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LtChev. Ajoutez encore qu'en recon- 

nflant un Dieu , ï faudroit admettre 

une Religion , & un Culte public qui 

fut 1 expreflion de nos hoiQmages* Or 

^quelle religion choifîr ? Se proftemeiP 

devant une pagode ? Non certes. Prendre 

le turban ? Peut-être que non. Se faine 

juif? J'en doute. Il faudroit donc croire 

en J. Q Ainfijdès que la Religion nous 

incommode ^ le meilleur parti eft de ne 

plus rien croire. Les articles de votre 

*-code fe trouvent alors tous drefTés 

fuivant vos intentions. Nous voilà tous 

libres ; & chacun prend fes arrangemens. 

«n conféquence.. 

Lt Comité En vérité , MonGeur , an 
tiè fauroit mieux analyfer. Vous avez 
prefque tout vu , & même un peu au- 
delà de ce qu'il convenoit de voin 
Allez 9 Monueur, vous ferez un jour 
certainement dans la cla/Te des penfeurs : 
&i^tant mieuK , cette clafTe commence 
à' devenir rare. Il convient cependant 
que vous fongiez dès-à-préfent à vous 
occuper un peu de nos intérêts. J'ai 
4éjà parlé de vous, on brûle du defir 
de vous connoitre ; mais en attendant 
que vous foyez clafTé , il faut toujours 
vous donner quelques règles de conduite. 
Le Châv* Toutes ces règles , }e les ai 
Jié}^j MonOeur^dans nia tête* 
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Le Comte» Oh ! ce n*eft pas cela ; je 
parle des règles de conduite^ relativement 
'a la place que vous allez occuper. 

Le Chev^ Mais en ferai-je digne ) 
' Le Comte. Vo\is êtes trop modiefte, 
Monfîeur, & cela commence dej4 à 
être un défauts 

Le Chev4 Je tâcherai, Mofifieur , de 
m'en corriger^ 

' Le Comte. Vous faurez donc que U 
fage eft ami de la vétité ; & que Tamout 
de la vérité eft toujours en aâion poui^ 
propager la faine PUtofopbie. Il faut 
donc vous appliquer à la faire connokre. 

Le Chev. Hélas ! à peine fuisrk encoîpc 
mitié- ♦ '^^ ' -. . 

Le C(^Ai/^. N^mportie. Cependant^af^- 
lez pas tout dire : c'eft une mal-âorelTe 
de nos jeunes gens » & même de quelques 
Anciens^ Ils efiarouchenf du premier 
abord , & gâtent tout poiar aller trop 
vhe , en divulguant indifcrétemeait tous 
nos fecrets : des yeux malades ne peuvent 
fupporter encore le grand |our. il vaut 
beaucoup mieux , comme plufièurs de 
nous, écrire & parler fans être entendu. 
Piquez- vous-même d*une aufterè vertu; 
gémiflèz fur k corruption des mcnirs, 
fur les abus de la Religion ,fur le Relâ- 
chement de la morale ; mettez , s'il fe 
peut,lejroyaumedttQel àfi Ii^tprix^ 
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qu^ fafTe perdre courage : on penfe aioF$ . 

qu'il vaut beaucoup mieux jouir de la 

vil^5 que dç (e touripenter inutilement, 
i^e ChiV. Il y auroit !à , cp me femble, - 

un peu d'hypocrifiej mais Texpédient 

vt^Gi pas malradroit. 

Jaô Comte. Vous pourrez encore pror» • 

pofex un plan A^ réforme pour corriger 

les meeurs des Ec^rléGaftiques & des 
Moines, & pQujr les rendre au moins 
utiles à la population^ Faites remarquer 
fpr.-tout Iç fafte & la cupidité du haut 
Clergé ; infiftez fur le mépris qu'il fait 
4p i^çpnd ordre. Sachez toujours queW 
qjLiiss anecdotes fcandaleufes : vraies ou 
f^ui&s, elles feront toujours bieo accueil- 
lies; on >iine naturçUement à trouver en 
défaut ceux qui fe croient 'en droit de 
gronder tout. 1(3 monde. Pour peu quQ 
vpufi foyez plaifant , vous y. gagnerez 
toujours la réputation d'homme d'efprit : 
fie jçette réputation nou$ eft abfolument 
néceflàirç, Gardez-vous bien fur-tout de ^ 
parler jamais d^ charité, (ce terme n'eft 
plus d*ufage , même parmi les Prédica- 
tçur; qui lifent nos livres), mais parlez 
de biejifaifance , parle^ d'humanité ; 
vou;^ pnanifeftej-e^ la beauté de votre 

. a^e ; & c*eft là encore un point eflen-t 
tiel 9 fauf pof\ijiç^ le$ mocU&^atio^^ çqqt 
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Le Chg%f. Ah i Monfieur, je fuis perdki 
fi je modifie. Je ferai bienraifant quand- 
j'aurai intérêt à l'être ? Je garderai les 
conventions quand elles me feront utiles? 
V6 • • • « 

Le Comte. Mais vous ne direz pas- 
cela 9 j'efpere* Vous ferez feulement 
obferver que les Prêtres font confifter 
leur charité à rendre les hommes mal- 
heureux dans ce monde ^ & à les damner 
dans Tautre ; & que nous voudrions a'^u 
contraire , fauver tout le genre humain^ 
Ce fera alors le moment de parler des 
prétendus réprouvés dont .cm prendra 
tait & caufe. jDamner étenî^fcfjnent fes 
frères pour des difputes de ^ Religion ^ 
on pour des foibleflês d'un moment » 
quelle abfurdité ! 

Le Cher. Oh! i cela» je fuis bien fur 
d'avoir raifon : il y aura toujours aflèx 
d'intéreffés dans ma caufe. 

Le Comte. Vous pourrez de là rifquer 
quelque incurfion fur les m^fteres. 

Ise Chev* £h ! qu'importent toutes ces 
Spéculations oifives? 

Le Comte. Rien du tout 5 il eft vfai» 
en çUes-mêmes; tt^ de vous à moi» 
nous permettrions aflèz volontiers à cha- 
cun ae croire ce qui lui plaît , pourvu 
qu'on nous laifsât la liberté de faire ce 
que nous voulons : chacun chez noi^i^ 



Catéchiste. 21^ 
ùât fon fyoïbole à paît » fans qu^on y 
trouve à redire. Mais ayant une fois 
infpiré à nos auditeurs Tenvied^apprécier 
les articles de foi ^ nous arrivons de là 
à la liberté de religion ^ à la liberté de 
confcience. Alors le champ de bataille 
eft à nous 9 nous donnons notre plan 
d'inftitution , & nous façonnons les hom- 
mes à volonté, 

I^â Çhey. \^ n^arche eftfage; mais la 
lÂche eft un peu difficile. Comment par- 
ler des mymreSy moi qui ne (ais que 
mpn catéçnifme ? 
ÊifyjLe Çonue. Bon ! les autres en faTenc- 
]ls davantage? Voyes pourtant comment 
Ùs difputent ; & ils ont encore le par« 
terre pour eux. Nefaves-vous pas plai« 
ianter? voilà tout ce qu'il nous taut. 
l,e Châv.Tù obfervé qu'en c^çt cet 
argument vous réuffiflbit aila. 

Le Çonue^ N'oubliez pas lur-tout les 
inquiétions 9c Ie& Croifades; vous feres 
yoir qu^ pe fut la fuperftiti^n qui inf-r 
pira aux Chrétiens aaller égorger ua 
million d^hommes enOrient pour^glarifiec 
le Dieu qu'on adoroit en Europe » % 
qui fait çncore brûler taqt dç mâlheiH 
reux à Goa pour les f«ûre croire on J« Qr 
Vous obfervereE encore que ce ^ fut 
Saint Bernard qui fouffla le fanatifm^ 
ims Iç coeur (}es Croîfés^ & c^u^ I99 
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Papes en bénirent les drapeaux. Vous 
aurez pour vous toutes ces aoies fen* 
fibies qui ne voudroient jamais qu'on 
fît du m^\ à perfonne. 

L$ Çhev. Je le veux bien ^ mais il 
fàudroit auparavant me mettre un peu 
au fait. Pien des gens traitent d'apocry- 
phes certains détaHs dont on nabille 
JVf eûieurs les Inquifiteurs, pour les rendre * 
Jidieux bu ridicules ;.& f entendis der- 
nièrement un homme d'affez bon-fen^ 
èliflèrter palEiblement fur les Croifades. 
Il foutenoit qu'elles étoient très-légitimes 
^n elles-mêmes , ayant pour but de 
réprimer les cruautés qu*exérçoient les 
Sîirra.fins fur ies Chrétiens^ en haine de 
la religion ; de fecourir les Empereurs 
Grecs, dont ces barbares envaliifToient 
les- Etats i&c de garantir TEurope entière 
de rinvafiçm dont elle étoit menacée. 
Il ajoiltbit que , fi on avoit échoué dan$ 
la cpnquete de la Terre- Sainte , îl étoit 
toujours réfulté de cette entreprife, ua 
très-grand avantage pour nous , en ce 
Qu'elle avoit retenu 'les Sarrafins dans 
leur pays en a0bibtifrafit leurs forces $ 
& qu enfin c'a été par le moyen de ces 
Croifades, parle foin qu'ont prisles'Fapes 
4e réunir les Princes Girétiens contre 
leur ennemi commun, qu'on a oppofé 
pne puiifante barrière à f<^ conquêtes, 

& 
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& que nous avons été fauves de Tefcla- 
▼age. On lui alléguoit lès défordres des 
Croifcs ; mais il répondoit que les guerres 
les plus juftes entraînoîent toujours bien 
des défordres. Il foutcnoit que ces défor-- 
drès ne faifoient rien à la juftice de la 
caufe^ & qu'ils ne dévoient jamais être 
imputés à la Religion quilescondamnoit. 
Le Cornu. Quand même tout cela 
feroit vrai, croyez -vous qu'on auroit 
la patience de vous entendre ? Allez , 
Monfieur, rapportez- vous-cn à nous; 
nous avons toifé les hommes : l'avantagé 
eft toujours pour celui qui attaque. 
Recueillez encore ce qu'ont écrit le$ 
voyageurs proteftanç, ou ceux qui les 
ont étudiés^ des fuperftitions des Brames, 
des Talapoins , des Bonzes, des Fakirs: 
avec du choix & de Tadreflè , vous 
les rapprocherez àts fuperftitions euro- 
péennes ; les autres en feront naturel- 
lement l'application , fans que vous 
paroiflîcz vous en mêler. C'eft un ex- 
cellent moyen de tout dire, & de ne 
jamais fe compromettre, Obfervez furr 
tout de ne jamais parler d'un Saint, 
fans Y trouver du moins un ridicule; ni 
des perfécuteurs de la Religioa, fans 
faire mention de leurs vertus. Chemiû 
faifant , vous diilèrterez fur la Phyfique , 
fur la Çhymie ^ fur l'Hiftoire , fur Ig 
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Politiques, fur rEcoaoïnie , fur la Théolo 
gie ; & pour peu que vous ciureméliex 
certaines «xpreflSons techniques, per« 
fbnne ne s'avifera de croire que vous 
avez ^ort. 

Le Cher. Qui 9 Moofîeur 9 des expref- 
fions techniques., mais qu'on n entendra 
pas. 

Le Comte. Il n^ aura pas de mal. 

Le Chev. Mais coxninent favoir tant 
de chofes ? 

Le Comte. Vous apprendrez toi;t cela 
en peu de tems avec nous. Il ne vous 
faut pour le préfent que certains livres 
élémentaires, & quelques moisde ledhire. 

Le Chev. A ce prîSc^je. pourrai bien 
faire les frais des iciences. 

Le Comte. Vous pourrez même dans 
la fuite , dire quelques mots grecs ou 
iiébreux. 

Le Chev. Oh ! Monfteur, je vous de- 
mande pardon: tout ce qu'il vous plaira, 
hors cela ; car en vérité , je n'eq^lais pas 
le premier mot. 

L^ Comte. Vous rapprendrez. Corn- 
Sien parmi nous qui parlent toutes les 
ïangwes:, lànsles avoir apprifes ! 

£f(^À^v. Les licences., Monfieur, ne 
conviennent qu'aux «grands hommes. 

Le C0mmr^4»àS le deviendres ua 
]6ur« 
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Lt Chtv. Mais fi par malheur j*avois 
affaire à des hommes difficiles. 

Lt Comte. Prenez toujours le ton ; 
cela dépend de Thabitude : ayti de la 
réputation ; cela dépend un peu de nous. 
Ne reculez jamais lorfque vous ferez 
une fois jentré en liaè ; jÇc vous vous 
en tîreret avec honnedn On îidjuge 
toujours là viftoire â celui qui refte 
maître du champ de bataille. 

Lt C*A^v. En vérité , je ne feroîs guère 
fiati^Ri*un femblable triomphe. 

Le Comte. On s'en contente , Monfîeur, 
quand on ne peut mieux. DaiHeurs fi 
vous fréquentez bonne compagnie, vous 
y trouve|«: toujours quelqu'un en fous- 
ordre, #argé de dire comme vous. 

Le Chev. A quoi ferviroient donc de 
pareils automates ? 

Le Comte. Ces prétendus automates 
( car* il f^t vous dire tout ) forment 
comme le Corps de nos troupeslégeres : 
chargées Tie nos înftruôions , elles vont 
par-tout à la découverte dans les cafés , 
dans les fallonsd'aflemblée, colporter nos 
nouvelles& nos brochures,&nous rendent 
compte de tout. Or fi vous difputez , ces 
gens*! à vous foutiendront : fi vous avan^ 
cez un fait, ils Tauront^dn moins oui direi 
fi vous êtes embarraifé, ils fe préfenteront 
poui: vous laifler reprendre haleine: ils 

Kij 
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publieront même votre triomphe, Q par. 
malheur vous étiez vaincu. 

Le Chtv. Ehl que donnez* vous donc,, 
Meflîeurs , à ces gens-là ? car ils com* 
mencent à me paroître importans , & leur 
tâche afTez pémbde. 

L: Çonu€. Ces hommes. Monteur, 
îouiflènt toujours aumoins d'uqe certaine 
réputation d'efprit , ils fopt fArs ai 
notre proteâion , & par conféquentdu 
débit aeleur$ livras, quand il leui^end 
envie d'en fairç. Nous Içs mettons ^el- 
quefois dans nos confidences^ quelquefois 
même , ils font admis à la table de nos 
proteéiteurs. Mais il y a encore plus que 
tout cela. H 

Le Çhev. Jufques-là en eflfèt , leurs fer*- 
vices ne feroient pas fuififamment récomt 
penfés. 

Le Comte. Ils trouvent che^ nous une 
pleine liberté de confcience. 

L^ Chev. Ah! bon, je mîen feroî^ 
bien douté; & c eft là, je croîs, le meilleur 
ÇQoyen de faire des profélytes. 

Le Comte. Auffi verrez-vous prefque 
toujours dans nos livres \% vraie fa^ 
gefle à côté de la volupté. Quand on a 
trouvé la porre du cœur , on eft bien- 
tôt maître d.e la place. Thérefe Phi- 
Ipfophe & la Pucelle d'Orléans ont fait 
plusdecpnyerfîonsj que toutes les fubti^ 
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lltës'd'Hobbes & de Spinofa. Croyez- 
vous en eïfet, que nous nous amufîons 
beaucoup à difïerter avec les jeunes de- 
moirelIes?£lles n'auroient pas la patienoe 
de nous écouter. Nous coulons feulement 
un mot 5 fur-tout quand elles ont des 
furveillantes trop féveres; nous leur 
peignons les douceurs d'une tendre 
union ; fon innocence & fes charmes ; 
nous les plaignons de la contrainte 
qu'on leur impofe *; nous leur faî- 
fons comprendre que les préjugés ne 
doivent point déroger à rînftinâ de la 
nature ; & nous prêtons enfuite nos livres. 
Un jeune homme y va plus vîte ; uft 
quart d'heure de converfation , une fe- 
maine de leâure » & une maitreilê ; U 
eft à nous. 

Le Chev. Mais n'y auroît-il pas un 
peu d'indifcrétion à faire circuler trop 
librement vos livres? Certains fanatiques 
crient déjà tout haut » comme vou^ 
favez^ que vous abufez de la confiance 
publique, pour corrompre les mœurs. 

Le Comte. Nous méprifons ces vaines 
clameurs, ou bien nous attaquons à 
notre tour ; & cela ralentit toujours l'a 
marche de nos ennemis. Cependantnous 
gagnons du terrein ; & déjà on a bien 
d'autres idées de ce que scfvis appelliez 
vertus fociales, 

Kiij 



M22^ Li Philosophe 

Le Chev. Cependant comme tout 1^ 
monde n'eft pas encore de votre avis , 
ne pourroit-il pas fe trouver quelqu un 

2ui voulût decréditer votre morale? 
L'iorjs y pour foutenîr vos principes > il 
iaudroit peut-être entrer dans certaines 
diTcuiHons dont tout le inonde ne feroit 
pas capable. 

l^e comte» Hans ce caar-'^ , jiettez les 
yeuxfur les phySônomies ; voyez ff vous 
poHvez compter fur un certain nombre de 
Uxârages : c'eff fur- tout dans ces circonf* 
tances qv^on (km tout le prix de ceux 
^ue vous appelllez toat-àrFbeure autE>- 
iwtes». Vous trouve» -vous en force?' 
Saiitenez votre tbefe ; Iumts» de là,. niez 
les faits. 

Le Cher» Niet^ Montreur ? Cela eft 
fort ai£e à dire : ams oia comenance 
feiil&me trahiroit, 

JLe Comte. O ciel î quel malheur que 
les préjuges ! . il faut efpérer pourtan^ , 
Mornleur, q^è. vous en guérirez un jour. 

Li Chev^ Et (î ^ lorf^ue je nie , mon 
Antagonijie prouvolt pièces en main ? 

Le Cornu. Niez toujours ^ vous dis- je ^ 
vo^ aurez plus d'un moyen de vous 
tirer d^affaire. 

Le Chev. Je ne vois pas trop. 

Le Comte. Je Vais vous 1 apprendre ; 
(peut- être n*enferoit- il pas encore tems. 



maïs enfin puifque vous, me pieflfez , U 
faut vpus îoftruire >^ Il n'eft aucun, de 
nos écrivains qui , pa/ îîi:écaution ou 
par QiaAivaife habitudq, niç. dif^ fepour 
& te contré dans fes ouyrages. Tel qui 
n^ refpire aujourd'hui qiie la VQlupté; 
diâertera demain, en mifioithrope. Si on 
VQus montre donc quelques endtQÎts oii 
nos écrivains parient en Philofophes, 
vou? en trouverez à'^utyes. où il^ par4 
leront en bçns Chrétiens, Si op fe plaint 
^e 1^ Livre de T jEfprit ouyre toutes liçs 
barriereç à la Ikence ; voua^ Hrçz les 
éloges qu'il fait de la vertu. Si on vous 
Ibutient que le fyftémei dç la Q^ture 
ybfti&Q les plus grands^ crimes ; vout 
prouverez Tintin^é conviôîon où étoit 
HutQur de h fupérioritç de fa vertu , 
w^X fes proteftatiQas qu il a faites cent . 
tb» d'aller }ufqu'au bout du monde i 
chercher quejquHin quHJ fauroît être plus 
vertueu?ç que lui* Ènfipi fi on nouç ac- 
cufe dç renvetfer les îoi^ , ksfpciétés , 
& ^autorité publique ; vous ferez voir 
que les trois quarts des nôtres ne font 
occupés que dé légiflation , d'iécopomie , 
tfadminifb-ation , de cpipmerce , de 
feîancès , & du' produit pet. 

L^ ChJey. Tout cela qft fçrt; bon fans 
doute •; mais quelque njifanthçope ne 
diroit^il pas à cela que le oui Se le non 

Kiv 
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ne font qu'une contradiâion , & peu&- 
être une fupercherîe de plus ? 

Le Conue. On diroit prefque, à vous 
entendre , Monfieur , que vous êtes 
vous-même Tun de ces hommes difficiles 
dont vous parlez. 

Le Chev. Ceft qu'il faut tout prévoir. 

Le Comte. Eh bien i Monfieur , C on 
s'obftine à vous contredire ; au lieu de 
vous défendre par fyllogifmes , faites des 
incurfions fur les terres des adverfaires ; 
montrez les abus & le ridicule des fuperf 
titions ; parlez àiès Prêtres ^ des Moines , 
des Indulgences , du Purgatoire ^ des 
guerres de Religion, des P^pas grecs, 
des Rîtes Malabares, de Rome, du Japon, 
de TAicoran, de la Juftice des Turcs, 
du Gouvernement d^ la Chine : le 
zèle infpire de l'énergie , on fait du bruit; 
il fe trouve toujours là quelque média- 
teur officieux pour mettre la paix ; & , 
au pis aller, on fait une trêve (ans avoir 
perdu du terrein. Mais en voilà aflèz^ 
je penfe , pour le préfent ; il feroit 
inutile de vous parler dès indruâions 
particulières que nous donnons pour les 
pays étrangers. 

Le Chev. Eft-ce que vous vous occu- 
pez encore , Me/fieurs , àts autres pays 
du monde? N'avez- vous pas aifez à 
faire dans celui* ci? 
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léeComte.hà terre entière ^ Monfîeur^ 
n'eft qu'un point à celui qui la confidere 
au haut des cieux ; tous ceux qui l'ha- 
bitent font de fon domaine ; il porte 
par-tout la lumière^ parce qu'il eftrami 
de tous les hommes. Nos bureaux d^ 
correfpondance font établis par-toiit: 
nous nommons les commis , ils font 
chargés de procurer le débit de nos 
livres , de propager h Philofophie » 
d^endoâriner nos profélytes , de faire 
reloge de nos chefs , de nous inftruire 
de l'état des lieux , d'exécuter nos or- 
dres ; & plufieurs s'acquittent aflez bien 
de leurs devoirs. Nous allons quelque- 
fois vifiter nos colonies en perfonne ; 
& nous jouilfons alors de toute notre 
réputation : les grands hommes font 
toujours plu5 refpeôés hors deieurpays. 
Vous pourrriez bien un jour être cnargé 
vous-même , Monfieur , de cette impor- 
tante commiffion. 

Le Chev. J'en feroîs certainement très- 
honoré , mais je voudrois pourtant ^que 
ce fût incognito^ 

£e Comte. Pourquoi Y incognito ? .Le 
Sage doit-il craindre la lumière^ 

Le Chev. Ceft que je me déplaîroîs 
infiniment en équipage de Philofophe. 

Le Comte. Comment , Monfieur ? 

Le Chev. Oui, Monfieur , je veux dke 

K v 
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avec bonnet & perruque , robe de cham- 
bre & pantoufles , c'eft-à-dire , moitié 
François , moitié Arménien , obligé de 
me faire fulvre d'un laquais qui fut la 
langue du pays ^ pour répondre à ceux 
qui auroient la curiodté de favoir qui 
je fuis. 

Le Comte. Quoi ! Monfieur , vous ré- 
pétez ces vieilles hîftoires dont on ne 
.parle plus ? Et vous avez la.malhonnê- 
.teté d en plaifanter en ma préfence ? 
. Le Chev. Tenez , Monfieur , ne nous 
fâchons point ; cela ne ferviroit à rien. 
Vous m'aviez reproché ma mélancolie , 
& }*avoi$ ce reproche fur le cœur : je fuis 
aujourd'hui en bonne humeur ; cela ne 
.<loit pas vous déplaire. Vous devez être 
d'ailleurs afièz content de moi. Vous 
jn'avez parlé de chofes fi férieufes& fi 
fublimes , qu'en vérité je n'y tiendrois 
plus 9 fi nous n'égayions un peu la ma- 
tiere. Mais que faire dans ces miflions? 
Le Comte. Que faire ? Bien des chofes. 
Sclairer les hi^mains, difliper les fuperf- 
tttions , infpirer le zèle , féconder les 
talens , donner un nouveau crédit à nos 
livres 9 infpeé^er Tadminiflration de nos 
prépofés , juger du progrès des inftitu- 
teurs , les deftituer s iïs ne -font pas leur 
devoir , prendre note de geux qui f« dif- 
tinçuent> &Ct On vous donnera là-def- 
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fus , dans fon tems , tous les rçnfeîgne- 
ipeHS nécefl^ires, Muni de nos recom- 
mandations , Vous aurez la fatisfaâion 
tfêtre accueîlii par-tout , comme l'un 
de ces hpmoies extraordinaires, nés pour 
la gloire de Phynjanité; car fouvençz- vous 
bien, MonCeur , « que c^ejl nous^ui àéttr-^ 
>» minons {opinion i^unjiecle â Vautre ; çye 
33 c'ejl par nous qu^elle ejifixée;en qiioinou^ 
3> pouvons être les arbitres de la gloin fj) w. 
Vous viCterèz donc Içs bibliothèques. , 
vous apprécierez les ouvrage^ ; & qus^nd 
vous aurez parlé , il ne (çra plus perqfi^ 
d'être d*unavis contraire. 

Le Chfv. C'eft là bien vraûnpnt ce 

Îiu'on appelle !e triomphe fie la pliilQ* 
ophîe* 

Le Coriite. Eh ! n'eft-^e pas pn rfEfet 
à celui qui éclaire f Univers ^ non à Celui 
çui le iifiguxe , que les hqrnmes doivent 
leurs refpeas f Tous les hoîpmes fontna/ 
pupilles ( 2 ) ; & vous tes recevrez tous 
€ga!epnent avec bont^ , vpus annonçant 
par-tout compele prote<jeur de la vé- 
rité & de i^ jufticc , mais avçp cette 
dignité qu^infpire hfyp^riprjtjé (Jp f^ni^^ 

tt } Di^ Encjd. aa mot Sbire • p« 7^7 t 

•> comme notre papille 9«Diâ« Sa^L ^^ aofC 
EneyclOfidicf t>é4%. 

IL vj 



Sl2i Lm PHII.OCOPKS 
L*arti(kn & le financier , le roturier 
comme le noble , ne feront difHngués 
auprès de vous, que félon leur degré de 
mérite. Placés à côté des Souverains, 
vous vous fouviendrez toujours que vous 
êtes les amballadeurs de la vérité , qui eft 
aurdefllis d'eux ; & que les fages de la 
Grèce , avec moins de lumière que vous, 
alloient autrefois , comme vous, inftrulre 
les maîtres du monde» 

Le Cher. Je penfe toutefois qu*il ne 
faudroit ufer de fes droits qu'avec mo- 
dération : rindifcrétion gâte fouvent tout. 
L'un de vos MeiCeurs , dit-on , { mais 
je n'en crois rien ) pour y avoir été 
trop leftement dans une des Cours de 
l'Europe , fit rire un jour tous les cour- 
tifkns. 

Le Comte. Commei^t donc ? 
r Le Chev. Ayant d'abord paru en per- 
ruque ,pour (e conformer à l'étiquette, & 
jugeant par l'accueil du Souverain , des 
complaiiances qu'on avoit pour fa per- 
fonne,il crutdevoir pour cette fois fe dîf- 
penfer du coftume , & dépofa humble- 
ment fa perruque à fes pieds , pour don- 
ner à Sa Majefté le plaifir de contem- 
£ler fon occiput. Or je vous préviens ^ 
lonfieur , que je n'aurois jamais U force 
de faire valoir ainfi tous les droits de la 
■philôfophie. 
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Le Cornu. Oh ! Monfîeur^ je vous l'ai 
dit 9 ces plaifanteries commencent à me 
déplaire. 

Le Chev* Pourquoi cela , Monfieur ? 
les grands hommes auroient trop dW- 
gueil 9 s'ils n'avoient quelque défaut. 
Quand même Thiftoire lèroit vraie i le 
î^hilofophe auroit-îl moins de génie ? Il 
feut avouer ces petits torts de bonne 
grâce , ic favoîr même en rire quelque- 
fois. Je voudrois vous raconter encore 
une anecdote aflfez plaifante qui me re« 
vient à refprit : ceci n*eft d'ailleurs qu'en- 
tre nous y & fans conféquence. 
* Le Comte. Allons , Monfîeur y puifque 
vous êtes aujourd'hui dans votre bonne 
humeur^ il faut avoir la complaifahce 
de vous entendre. ^ 

Le Chev. L'un de vos Chefs travér- 
foit, il y a quelque tems en voiture , 
une rue de Leipnck , lorfqu'il apperçut 
un perfonnage a longue fimarre , qu'il 
prit d'abord pour un confrère. Il (ait 
arrêter , s'informe ; on lui dit que c'eft 
le Dodeur N. Malheureufefment ce Doc- 
teur avoït été d'avis contraire au Philo- 
fophe ; il l'avoit écrit , & s'étoit nommé. 
Le Philofophe vouloit que chacun eut 

Î^ermilCon de fe pendre quand bon lui 
embleroit ; le Doâeur avoit pris la li- 
berté de le Gontredire* Cette malhon- 
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çcteté avoit choqué le Philpfophe ^ 
comme de raifon : pareils qutriigei^ 
ne fc (jiig^rent euçre^ Qp cttt^ ipjure 
étoit ejKoreTur lec<5PL;r jduPhUpfûpKe ^ 
lorfiju'on lui^Qjpnai kD-c^^v^* Ce npm 
ranime auffitot le; :i:ew 41; "^pèlerin ; H 
faute en bas de fa v.owu'e , feifit «ion 
homme par le collet. JEft-ce donc vous ^ 
lui dix il ,. q^i, vogkî? prglQpg^r 1^ yi^ 
des maUjeufeux ?. .^ î qui é^5-vou5 • 
pour le9 empêcher d^ ik pendre ^uaad 
cela leur feu jAudr l ie D^eut çju| 
fe voit infukç fwî fes terres , preod Mt 
abcnrd incivil pour une 4édaraHpn> dé 
guerjre » & (e met en pofiure de dé^eôrie» 
Le combat alloit çpmmePPei., iQrfqu''oi» 
accourut de tous côté? pour jnettre Iç 
hoj4i Oas'en tint pour cetpe .foi$ a^x ifiju- 
res , & les deux çbwpioas , ouiprobii 
blemeat n'avoiexut pas i^nvie de ve battre ^ 
fe réparèrent fan^ qu'il y eut de (mg ré- 
pandu. Or vous m*avQuerez, Monueur, 
que c*étoit là abatulonoer un peu trop le- 
géroment le fyfte(ne d« la toléraïke ^ 
pour défendre la caufe de rbucu^nité. 

i^e Comfe. Cette hift^ire no\i9 eft p4r>- 
venue par de^ avii iiecret$ ; & natre cpq- 
frère a été férieuf^metu admoneit^é d'etire 
plm cira>pfped à .V<iv«nv, Mais vous ^ 
Mottfieur 9 «^. v^y ;^uroit4( pas ici plu$ quf 
de la plaifantene? Il me lemble •• « BSes 
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avis n'auroient'ils pas été prématurés ? ... 
Je vouloîs vous infpirer de la confiance , 
en vous faiÉint entrevoir nos reflfources ; 
j*efpere que vous n'en abuferez pas. 

JLe Chev. Puifque vous le prenez ftir 
ce ton , je vous promets , Monfîeur , de 
n'y plus revenin Mais je pourrois Bien 
oublier quelque chofe de ce que vous 
venez de me dire , & j'en ferois au dé- 
Tefpoir. Permettez que j'en prenne not-e 
avant de nous féparer. 

L$ Cornu, Non, non , Monfieun 

Le Chev* Je vous le demande engracè. 

Le Comte. Non , vous disje. II faudra 
voir auparavant ; & ft v<his êtes plus rai- 
fonnable y 6n vous donnera le tout plus 
en détail dans une initruâion particû^ 
liere. 

LeChev. Mais quand? 

Le Comte. Le *fo\xv que vous lèrez 
dalTé. 

Le Ouv. Mais m'en croirez-vous 
digne ? 

Le Comte. Nous ne demandons d*abord, 
Monfieur 5 que de la bonne volonté : Tex- 
périence & la capack4viennent enfuite. 



a^i Lie Philosopha 



Vr. ENTRETIEN. 

KécdpituUuiùn de U Joârine du Philo^ 
fophe. Brieve réfiuation dt fin Jyjlème. 
Tableau de la doctrine de /• C Kiponfo 
aux ohjeUions des impies. 

AuJE Comte. D*oîi fortez-vous donc , 
Moniteur le Chevalier , il y a un fiecle 
qu'on né vous a vu ; je vous cherche 
depuis huit jours , j'ai demandé de vos 
nouvelles à tout le monde. 

Le Chev. J*ai pris du tenj^s pour faire 
mes réflexions ; il falloît être tranquille , 
& je me fuis dérobé à mes amis pour 
aller pafTer quelques jours à la cam- 
pagne, 

Le Comte. Etoit-il befoin de tant dé- 
libérer ? Toutes ces fpéculations feroierit 
même de mauvais augure. On ne fait 
jamais rien , Monfieur , quand on réflé- 
chît trop. Confultez la nature. Tous nos 
Meflieurs en font logés là. Nos élevés , 
qui ont moins d^efprit que vous , fe dé- 
terminent du premier abord ; & voiis j 
Monfieur , qui avez fi bien faifi Ten-^ 
femble de notre fyftême. ••• 
Le Cher* Moi , j y vais plus \entcmcnU 
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Le Comte. Vous qui aviez déjà vu 
la nature fe préparer de toute éternité 
par un flux & reflux continuel 5 à 
produire l'univers ; vous qui aviez 
paru C pénétré de vénération , à 
rafpeâ du développement du monde 
phyfique & du monde moral , \o)xi 
néiîtez encore ? Quel plus beau fpec- 
tacle , par exemple , que cette mul- 
titude de molécules errantes, dans Hm- 
menfité des efpaces , qui s'agitent en 
tout fens , fans que perfonne leur dife 
rien ! D'abord le chaos y & après une 
éternité , voilà que. . . « 

Le Chev. Car il falloit bien enfin que 
cette éternité finît. 

Le Comte. Oui, Monfieur, après une. 
éternité , voilà que les molécules pren- 
nent enfin un parti raifonnable^Sc s'arran- 
Jrent fi bien enfemble , qu'elles produi- 
ent le firmament avec les aftres ; créent 
le monde avec tous les êtres vivans qui 
Tembelliflènt. Chaque individu fe trouve 
alors heureufement pourvu d'une cer- 
taine dofe d'efprit & de raifon y fuivant 
les modifications des particules qui com- 
pofent fon ame , avec une gradation 
prefque înfenfible, depuis l'ame deThuî- 
tre jufqu'à l'efprît du Philofophe. 

Le Chev. El cela avec tant d'ordrq 
& de prccifion , que ni vous ni moi 



^54 ^^ Philosophe 

flous n*aurions jamais pu faire fn;eux. 
Le Comte. Ce rfétoît pas toujt; K vous 
reftbit encore un autre chaocs , & bien 
ptus difiScîle à débrouîller ; c^oît le 
chabs du, monde moral. Les amcs des» 
hommes & des animaux , formées par 
le tourbiîlon de la matière , fe rciîen- 
toient de l*iric[uîétude naturelle des roo- 
lécules'dont elTes étoîent pétries.' Nées 
avec àcs volontés , des vices Se des in- 
térêts oppofés , elles s'entr^choquojent 
& s'agltoiènt à leur tour par fimpulfion 
des mêmes îoix , pour trouver une place 
commode. Cette contrarirété d'intérêts 8t 
de volontés met d'abord îa dîfcorde en- 
tr^elles. Les hommes font la guexre aux 
animaux ^ cqux-ci ont le dellous. 

Le Cficy. ^t C€ila ^qit natwet. B$ 
ii*avôient qpa des p^tte^ „ îîs vivoient 
îfoMs , ils ne pouvoîent nî faire- d.QS ex-* 
©ériences, ni conférer entr^eux : U fàljoît 
DÎen céder. 

Le Conte. Maïs, hélas îces avantag;es;ji 
qui femblent nous donner îa.fupérîoritéai 
font tous nos malheurs. L'hon[une ^ au 
lieu de fuivre rinftînâ , fê crée des 
dieux , fe donn^ des maîtres ^ s'aflârvit 
à des Ioix , à des fupçvftitions , à des 
ufages ; & perd fa liberté avec refpoir 
du bonheur ; tandis que la nature dé- 
dommage les animaux', en les tonfer- 
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vant dansTradépendance que nous^ avons 
perdue, Heureufement la fiime phHofo- 
phie eft venue au fecours de fhumamté, 
pour brifer vos entraves. Elfe vous ap* 
prend aujourd'hui cpe vos dîeur (ont 
des fantômes , Se vos maîtres des dçf- 
potes. Ainfi Thoramç rentre , par nos 
foins, dans fes droits prtihicrts, fans 
avoir befoin ni de Rois^ni de Prêtres ; 
& rage d*or revient fur la terre. Avoirez- 
te , mon cher Chevalier , fut-il jamais 
de fyftéme de morale pTus doux , phis 
réfléchi , mieux raifonné , miieax • • • • • 
Mais vous ne réponde7 rien^ 

Le Chev. Non , Monfîeur. 

Le Comte. Mais vous avez Fatr em- 
barraîTé. 

Le Chev* Un peu. 

Le Cornu* Mais qu'eft'ce donc? 

Le Chév. CTeft que vous n^îmer pas 
les objeâions, & que j'en aurois beair* 
coup a vous faire* 

Le Comte. Quoi ! Monlîeur le Cheva- 
lier , toujours raîfonner ! Tant de gens 
d'efprit qui ont tout examiné , fe fe- 
roîent-ils trompés ? 

Le CheV' Mais tous ceux qui ont cru 
en Dieu étoient-ils des imbécittes ? 

Le Comte. Quelle différence î 

Le Chev. Oh !' zMonfieur le Comte-, 
vous en dîrcitout ce<îu*îlvous plaira. 
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mais dans une affaire de cette impor* 
tance , je n*aime point i croire fur pa* 
rôle; ma détermination en eft prlk yèc 
je veux abfolument en avoir le coèur 
0et» Il s^agit ici de tout ce que je fuis 
& de tout ce que je ferai ; la choie vaut 
bien la peine d'être examinée : je vous 
demande donc la permiifion de m'ex^ 
pliquer» 

Le Cornu. Vous expliquer ! Vous 
m'étonnez , MonGeur. Eh ! n'avons- 
nous pas tout dit ? Ah ! que j'avois bien 
raifon de foupçonner ! • • • 

Le Chev. Oui, Monfîeur, de m'ex- 
pliquer , & de vous faire encore mes 
objeâions. Je vous prierai même ( ne 
vous en offenfez pas ) je vous prierai 
d*oubfier la fupériorité que vous ave2 
fur moi : car je ne fais , le ton me gêne ; 
on n'aime pas naturellement à difpùter 
avec fes maîtres. 

Le Corne* Vous , Monfîeur le Ghev^- 
.lier , vous , vous expliquer ! vous y dis- 
puter avec moi ! Vous qui aviez paru 
cabord fi modefte ! 

Le Chev. Il le faut bien , quand on 
prend la place de difciple ; mais il eA 
jufte que chacun ait fon tour. 

Le Cornu. Vous voulez donc prendre 
aufll le ton de maître. 
, Le Chev. Non , certes , je vous a^ure î 
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j*aî trop d'amour-propre poUr me doi>- 
ner ce ridicule. 

Le Cornu. En vérité je ne vous re- 
cônnois plus. Mais c^eft renverfer Tordre, 

Lt Chev. Pourquoi donc ? Vous prê- 
chez la liberté ^ £^ je la réclame. Vous 
prendrez tour ceci , fi vous voulez , 
pour une permidion tacite. 

Le Comte. A la bonne heure 5 mais 
fans conféquçnçe. J ai déjà pris des en- 
gagemens avec nos Meflleurs ; il faut 
vaincre abfolument vos répugnances. 

Le Chev. Je commencerai donc^ Mon- 
fîeur^ par vops dire tout franchement, 
que votre dodrîne ne peut fe concilier 
dans mon çfprit avec le$ lumière; dç nia 
raifon. 

Le Comte. Ah ! Monfieur , vous avez 
donc revu votre Capucin. 

Le Chev, Laiiibns la , Monfieur, notre 
Capucin , & venons au fait. Vous mç 
dites que la matière exifte de toute 
éternité ; mais de qui Tavez-vous donc 
appris ? car certainement vous n*exiftez 
pas , Meilleurs, du moins çonime êtres 
penfans , de toute éternité. 

Le Comte. De Texpérience. Car ob- 
fervez que ce que nous appelions def • 
truftîon dans la nature , n'eft jamais 
qu'un changement de modification. 
Or , fi la matière ne peut totalement 
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s^anéantlr , elle n'a donc jamais pu 
commencer ( i ). 

L$ Chev. MaÎ6 pourquoi ne dites-vous 
pas aufliquele monde a toujours exifté, 
& qu'il exiftera toujours ? car vous 
n'avez point appris non plus qu'il ait 
commencé. Que lavez-vous C Texiftence 
de ce monde ne tient pas auflî eflèn* 
tiellement aux loix du mouvement y 
que les loix du mouvement tiennent 
elles-mêmes à l'exiftence de la matière ? 
La matière eft indeftruâible dans Tordre* 
phyfique , je l'avoue ; & voilà ce que 
vous montre rexpéricnce : mais vous 
dpprend-eile qu'il ne peut y avoir ua 
premier être qui ait créé la matière , 
qui lui ait donné des loix , & que cet 
être, s'il a donné l'exiftence à tout, ne 
puifTe auflfî'tout anéantir? 

Le Comte. Mais , de bonne foi , mon 
cher Chevalier , peut-on faire quelque 
çhofe de rien? 

Le Chev. Bon : ce feroit là tout a» 
plus Targument d'un manœuvre ; mais 
vous , Meflîeurs ...... en vérité, Je ne 

comprends plus rien à votre dîaleâique. 
De rien on;ne peut faire quelque chofe ; 
oui, en ce fens que le rien ne peutfer- 
vir à la compofition d'un être. Mais eft- 

1I1PI I ,1 . «Il ■ ■■ I , , , tm 

|a } Vrai feus da Syft. de la aac. cb. z. 
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il împoflîble que ce qui n*exîftoît pas , 
commence d exifter par la volonté d'un 
Etre tout-puitTam ? 

%e Comte. Oui , certes , '& cela eft 
eviâeîît , car £ ce qui ti exiftoit pas 
pouv&k commencer , «c on appercevroit 
3' ^fpétuelletnent fortir du néant de 
33 nouvelles cîiofes (i )'35. 

Le Vhev. IPoînt du tout , parce que- 
l*Etre «tout-puiflànt étt auflî un être par- 
faitement libre dans les opérations de fa 
toute-puiïïance. 

Le Comte. Mais concevez-vous bien 
commentDîeu peut tirer un être du néant? 
Le 'Cfiev. C*eft-à-dire , Monfieur , que 
Vous comparez la vertu du Tout-Puif- 
ïant à l'adrefTc d'un artifte qui ne peut 
opérer que fur un corps préexiftant. 
Vous ne concevez pas comment Dieu 
a tréé le monde. Mais oferiez-vous bien 
affirmer qu'il ne peut rien faire fans 
vous avoir fait comprendre comment 
il peut opérer ? Combien de chofes pof- 
fibles , même dans Tordre phyfique , & 
doat vous ne concevez pas cependant 
la poffibîlité ! L*Etre-Suprême feroit-il 
îrihni , fi vous pouviez comprendre toute 
Tétendue de fa puifTance ? Concevez- 
vous mieux comment votre volonté agit 

(I )'PhUo'fQphit d^ bon-fcTi« ,'tom. 1 1 p. * 3 J. 
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fur votre corps ? comment votre oorps 
agît fur votre volonté ? Concevex-vçus 
comment la matière peut fentir^ raifon- 
ner ^ vouloir , &c. Cependant vous attri- 
buez le fentiment , la raifon , la volonté 
à la matière : vos profélytes n*en ont 
encore d'autre garant que votre aflèr- 
tion ; & pourtant ils le croient. Il ne 
Tuffit donc pas que vous ne puiflîez 
concevoir une chofe , pour affirmer 
qu'elle eft impoflible j il faut montrer 
qu'elle répugne aux premiers principes 
& à reiTence même des choies. Or c'efi 
là certainement ce que vous ne ferez 
point ki. Mais fi Téternité de la matière ^ 
qui fcrt de bafe à votre fyfteme , manque 
par le fondement , que deviendra toute 
votre philofophîe ? 

Le Comte. Allez , Monfîeur , nous y 
pourvoirons d'ailleurs. 

Le Chev. Quand même la matière fe- 
rolt éternelle , qui lui auroit donné le 
mouvement î 

Le Comte. Je vous l'ai dit , MonCeur, 
le mouvement eft eflentiel à la niatiere. 

Le Chev. Et moi , au contraire , je vois 
évidemment que le mouvement répugne 
même à l'éternité de la matière J car 
cette éternité feroît compofée d'inftans 
fucceflifs^ qui , ajoutant toujours à la 
fomme des inftans palTés , prolongeroit 

auifi 
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auHî à chaque înftant cette éterfiîté ; ce 
<iui répugne évidemment à fa nature , 
puifque Téternité étant infinie , ne peut 
recevoir -d'accroiffement. 

Lfi Comte. Quelle^ fubtilité ! 

Le Chev^ Siribtilité tant qu'il vous plaî- 
Ta , mais qui a toujours fort embarraffé 
-vos grands hommes. Vous croyez en- 
'6ote que \t% corpufciâes de la matière 
(c mouvant d'eux-mêmes , fans deffein^ 
ians volonté , fans intelligence , ont 
formé fortuitement furiîvers. De qttî 
îl'avez-vous donc appri-s ? 

Le Cornu. Ceft encore deTexpénence, 
-qui nous montre que la nature fiîtt tou- 
jours d'elle-même certaines loix , d'où 
réfuke la confcrvatîoti du monde phy; 
fique. 

Le Chev. Mais l'^xpârience vous ap- 
prend auflî, Monfieur, que l'OTilre fup- 
pofe toujours une intelligence qui pré* 
iîde à cet ordre. Vous ^oyez un beau 
tableau., une belle ftatue.^ un bel édi- 
fice; & vous louez Tadrefle dp l'artifte 
€ans le comioîtr-3. Un Arabe trouve un^ 
-pendule dans les déferts <ie Lybie , & 
quoiqu*il ne connoiffë point Thorloge- 
rîe , il ne fera pas aflez dépourvu de 
fcon-fens , pour croire que la pendifle 
4îft l'ouvrage du iiafard. 

jLe Comte. JVI^is ii le monde eft {'ou- 
. , L 
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vrage d'un Etre intelligent , pourquoi 
tant d'irrégularités , tant dç viçiffitudes 
(dans la nature ? Pourquoi cette alterna- 
tive de biens & de maux , de, deftruc-^ 
tion & de régénération ? Pourquoi , dans 
tous les êtres vivans , ce germç de vie 
& de mort qui les produit ^ qui les fait 
périr ? Pourquoi ce combat éternel eti^ 
tre les élémens qui pous environnant ? 
Pourquoi. ... 

Le Chev. Regardes , Monfîeur , cet 

infeâe qui rampe à vos pieds. Infenfé 

qu'il eft , il infulte à la majefté du chêne 

que vous admirez , parce que, ne levant 

f amais les yeux en Kaut , il ne confidere 

quç les finuofités des racines qui le por- 

. tent s & vous , MonCeur , qui écrafea 

cet infefte avec indignation ; vous qui 

êtes frappé des paerveillçs de Tunivers, 

vou^B ^efufeï de rendre hommage au 

Créateur , à caufe des prétendues défecr 

tuôfités dont vous ne connpiflez. pas la 

. fia? Vous aimez mieux nier cette fageffe 

créatrice, qui vous étonne dans le feul 

méchanirme de ce reptile , que de fup- 

pofer au Créateur des deffeins qu'il ne 

vous eft pas donné d'approfondir ? Ce 

feroit ici le lieu de montrer que Ie§ 

prétendues défeâuofités de la nature, 

entrent d^n^ l'prdre général du monde 

phyfîcjuej quelçs wayx ph^fi(j^ue$entrçnt 
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dans Tordce moral, & que. tout, dans le 
delTein de Dieu , doit aboutir en dernière 
analyfe, à la. formation de TEglife qui 
eft le règne éternel de J. C. ( i ). Mais 
je me borne à cette réponfe : Puifque 
c'eft vous , Monfieur , qui faites Tob- 
jeâîon , c eft aulli à vous à prouver 
qu'une intelligence infinie ne peut avoir 
eu 5 en créant le monde , des vues fu- 
périeures à votre intelligence ; & j'en 
demande la preuve* 

Le Cornu. Je vous la donnerai un 
jour, fi cçla n*a déjà été fait. 

Le Cfiev» Pas encore , à ce que je 
crois. Pourfuivons en attendant. Vous 
fuppofez encore non feulement que les 
corpufcules fe font arrangés d eux-mê- 
mes , pour former les organes des êtres 
vivans , & pour en déterminer les pro- 
portions , mais encore qu'ils compofent 
cette ame qui penfe , qui veut , qui rai- 
fonoe. Vous voulez que cette amè ne 
foit plus rien , lorfque le corps fe dé* 
compofe ; & moi, je fens au contraire, 
que. rame & le corps font abfolument 



( I ) Les maux qui 'emblent c:re un défordrc 
dans la natale , fervent dans les delFelns de la 
Ppfvidence, à la fant.ifîcation des hommes 
^ a ia gloire de Dieu , qui eft la dernière 6qi 
4u monà/Q ph)fique» 

Lij 
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diftinâs » puifque laurs propriétés font 

incompatibles. Je vois que la matière eft 

eflèntieUement étendue, diviiîble; qu'elle 

a certaines configurations détermlnéesr 

& je fens que mon ame & mes fenfa* 

tioîis , la joie , la douleur , le defir , Tef- 

pérance , la crainte , &c. ne font rien 

de tout cela. Je fens que le mouvement 

ne peut donner , à un agrégat de cor- 

pufcules , des fenfations , des penfées , 

qu'aucun de ces corpufcules en paru* 

eulier ne peut avoir ; Se que le corps 

& Tame étant deux fubftances différent 

tes , la didblution de l'un n'entraîne 

pas nécefTaîrement l'anéantiflement de 

l'autre* 

Le Comte» Où iroit donc habiter cette 
ame» quand le corps feroit difl[bui ? 

JLe Cher. Là où habitent la vérité & 
la juftice. De plus , Je cherche la vertu 
dans vos âmes terrcftres ; & je n'y vois 
que des automates organifés , dégradés 
gar les paflions, conduits par rinftînâ, 
lentrainés par la fatalité , allant enfin 
is'anéantir dans le tombeau. 

LeÇomte, Cela VOUS étonne, Monfieur? 
U faut bien çnfiQ que tout fînifle. ' 

Le Chevp Ma|s de quelle génçrofit^ 
peut être fufceptible une apae qui ne 
voit que finftinâ dans elle & le néant 
après h mort ? Vous prétende? encoftf 



r 



me tendre libre-; & pour rompre tned 
chaînes 5 vous me laiiTez fous Tempirer 
dies paflions : mais dominé par les paf>^ 
lions , jeflse trouve ailervi è toi^t ce 
qui peut les flatter ou le» aigrir. Vous 
xn'anranchUTez des loix ^ pour me livrer 
à rinjuftice , à la barbarie , aux caprices 
de tous l^s individus qui m environnent* 
A quel titre exigeriez - vous donc ^ 
Monfieur^ que fabandonnafle la religion 
de mes pères pour fuivre la vôtre ? 

Le Comte. Je Texige comme Hnter^ 
prête de la nature. 

Le Cher. Où font donc vos lettres 
de'créance i 

Le Comee^ Ces lettres, Monfieur , je 
les trouve au«rdedans de moi, & dans ce 
fentlment intime qui m'annonce que les 
plaifirs font le véritable bien de Thomme. 

Le Cher. Mais examinez bien. Mon-* 
(leur , & vous trouverez que ce pen- 
chant eft réprouvé par un fentiment in« 
térieur, auquel on peut bien réfifter , 
mais qu'on ne peut ni étouffer ni con- 
tredire , & qui nous domine malgré 
nous-mêmes. Ce dernier fentiment eft 
donc cette loi de juftice & de vérité » 
que le Créateur a mife au-dedans de 
vous 9^ pour vous fervir de flan^beau. Le 
premer cherche le fquverain bonbettf 
dans les plaifîss ; i^ais ces , plaifirs n^ 
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font que paiTer , & dépofent au fond 
du cœur une amertume qui l'accable , 
& des remords qui le déchirent. Ce fen^ 
timent eft donc une* iHu{îôn,^& vous 
devez y réfifter. U^ùtre promet la. paix 
dans le triomphe des paffions ; & tous 
ceux qui Vy cherchent , l'y trouvent en 
effet. Ceft donc là cette loi que vous 
devez fuîvre. Sondez eitcorefe fond de 
votre ame y vous voudriezêire indépen- 
dant pour être heureux ; mais votre in- 
fuffifance & votre foibleffe vcrtis font 
fentir que , tenant d*ûn autre principe 
tous les momens de votre vie , vous ne 
pouvez vous fouftraire à fa dépendance; 
Èlle^ vous difeAf que , néceffairement 
dépendant de tous les êtres qui yous 
environnent , & qui concourent à votre 
confervatîon & à votre bonheur , il vous 
faut un appui plus puiflfant que vous, 
pour vous foutenir ; un bien qui n*eft 

Eas dans vous-même , pour vous rendre 
eureux ; que Titidépendance abfolue 
feroit urt anéantiflement total , & que 
vous n'êtes libre que (uc le choix du 
maître. Là feule liberté qui convient 
donc à notre nature , eft raflTuJettîflrc- 
ment à une loi , qui , en nous toumet- 
tant à un maître unique , \xbn , pifte , 
libéral , tout-puîffanf , npû^^ affranchît 
des maîtres capricîtfux '& Barbares aux- 
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quels les^ paffions sHous aflerviïTont- 

Le CoMe. Allez , Monfieur , on fe dé- 
barraflè bien» vite de tous ces maîtres 
f'âcheux. 

Le Chev. Maïs quand on s*eft mis 
fous fempîre d'un maître , il faut bîen 
en fubir le jougé Inutilement voudriez- 
vous me pejfuader encore que la raifon 
& la vérité ne font que des modîfica-* 
tîons de la matière : je fens qu'il y a au- 
defTus de moi une vérité , une raifon 
univerfelle qui éclaire tous les hommes^ 
& qui efl néceflàirement la même pour 
tous , dans tous les tems & dans tous 
les lieux ; raifon immuable , au milieu 
des révolutions des tems ^ & malgré la 
diverdté des peuples , des opinions & 
des préjugés ; raifon éternelle qui de^ 
voit néceflàirement exiffief avant tout , 
comme la règle eflèntielle de tous les 
ctres poflîbles , & le type de tous les 
êtres raifonnables ; raifon qui n*eft autre 
chofe que la vérité même , dont elle a 
tous les caraéteres ; en forte qu'il feroît 
împoflîble qu'il exiftât jamais une créa- 
ture raifonnable, fans être éclairée , fans 
être dominée , fubjuguée malgré elle , 
par cette raifon primitive , univerfelle , 
fouveraine , qui a établi fa demeure dans 
le cœur de l'homme , du Monarque 
comme du fujet , de Tignorant comme 

L iv 
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du fage, pour leur commander ^ pôuxr 
les juger , pour les confoler ou pour les 
punir ; railon qui m'apprend que rien 
n'eft néceflaire dans la nature , puifque 
la non-exiftence des êtres qui compofent 
Funivers n'implique point contradiâion ç 
raifon qui me dit que la première ca.ur& 
<ie tout ce qui exifte dans le monde , 
doit être dans la volonté » dans la fa/- 
geiTe 9 dans la toute-puiflànce d'un pre« 
mier être infiniment parfait ^ puifque ce 
n'eft que par lui qne tous les autres êtres 
deviennent poflibles. 

Le Comte.. £t vousxroye2 , Monfieur , 

Îjue nous irons ^ous fuivce dans^ cesrai^- 
bnnemens métaph^nques ?. Tenez , re-^ 
gardez plutôt vous.- même de vos prx>* 
près yeux » & voyez s'il eft poffible 
ce d'attribuer la création. & la formation' 
«> de la matière à im être fpintuel , c'eâ>^ 
y» à-dire , à un être qui n*a aucune ana* 
% togie , aucun point de contaâ avec 
» elle ; à un êtte qui, étant privé d'éten-^ 
^) due & de parties , ne peut être fuf^ 
5>ccptible d'aucun mouvement ( i }. 

i!e Chev. Très-poIIible , Monfieun 
La matière & refprit,le fini & l'infini > 
n*ont à la vérité , (ous ce rapport,. au- 
cune analogie entr'eux* Mais il y a cer- 

{ I } Syftéme de la namre » tom* i , cb. ^^ 



taZnemetit une analogie nécefTaire entrer 
l'être par efknce,q\ii renferme éminem*^ 
ment toutes les perfeârions , & les créa--^ 
turcs qui participent à la nature de i être ; 
entre l'être nécefTaire par lui-même , Se 
les êtres contingens qui ne peuvent exif- 
ter que par la volonté d'un premier être ; 
entre des êtres raifonnables , & celui 
qui eft h vérité & la raîfon par eifence^ 

Ijc Comte. Mais penfez-y bien , Mon«^ 
fîeur , Se voyez encore une fois ^û eH 
poffible qu'un être dépourvu d'organes 
puiflè penfer , qu'il puifTe vouloir ^ qu'il 
puifle agir ( i )* 

Le Cher, il m'eft encore plus fac3:e 
de ^concevoir qu*un être dépourvu d'or- 
ganes puiiTe vouloir & a^r y que de con- 
cevoir que la m i tiere puiiïe vouloir &: 
penfen Vous ne con^renez pas comment 
cela peut fe faire : mais unaveugle ne doit 
pas nier les couleurs^uoîqu'il ne lescom- 
prenne pas» Un fauvage rira de vous Toir 
mefurerune tour àunelieuedediftance,. 
parce qu'il n'en concevra pas la poffibi- 
litée Or nr'y auroit-il pas du moins au- 
tant li'intervalle entre l'intelligence di- 
vine & votre intelligence , qu'A y en » 
entre votre intelligence & celle- des au- 
tres hommes? Ainfi ^ de ce que vous ne 
pouvez mop-vôîr un cwps que par k 

il) Uid'.€h.u 
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Ubere airant que d'agir ; & cet examexr 
eft prudence. Dieu ne délibère jamais , 
parce que la véméeft toujours (ans nua- 
ges à les yeux. 

Le Comte. On pourroit abfolument . 
convenir encore de cela.. 

Le Chev. Or cek p<rfé^, venons- à Tap- 

Slication* Dieu eft infiniment bon ,. mais: 
Teil de la manière qui convient à l'Etre 
Souverainement parfait ; c'eft-à-dire > 
qu'il eft fouverainement bon par fa pro- 
pre nature. Source de tout oien & d& 
toute bontés il nous donne tout ce que* 
nous fommes y fans jamais rien recevoir 
4e nous ; il nous* commande encore de 
£ûre du bien à nos femblables , il nous 
en infpire la volonté , il nous en fournit 
les moyens^ il nous en? préfente lesmo-^ 
tifs 9 & promet de récompenfer lui-méine 
ce que nous aurons fait pour eux» Voilà 
ce qui caraâérife la bonté fuprcme. Mais 
cette bonté fuprême y infinie dans fa 
fource , eft parfaitement libre dans la 
diflribution ce fes dons. Il n'en eft pas 
de même de l'homme y à qui Dieu a im* 

Eofé des devoirs. S'il eft donc vrai que 
i bonté divine doit être notre modèle , 
cen'eft que jufqu'au tenue qui fépare, 
pour ainfi dire , les droits de la Divi- 
nité , des obligations de fa créature. 
Ainfi D:eu eft. libre dans fes dons; 



xiKtîi rhomme n*eft pas libre dans l'exer- 
cice de fa charité , parce que Dieu , qui* 
lui en prefcrit ht mefure , lui: ordonne , 
non feulement d'aimer tous les autres^ 
hommes , mais encore de. coticourir à 
leur bonheur , félon fon pouvoir. De là' 
il fuit que Dieu ne bIeiïe.point fa bonté 
en nous donnant lar mort y & que nous 
nous rendrions coupables. ^ en laiifanr 
périr ceux que nous pourrions fauven 
Par la même raifon ^ quoique Dieu foit 
infiniment faînt » il ne blefle point fa fain- 
teté en permettant les crimes ^ au lieu^ 

Î^ue nous nous en rendrions complices , 
1 nou3 les pe]*mettions ^ pouvant le^ 
«jpnpéchen 

Le. Comte^ Mais Dieu eft jufte , & vous 
dites cependant qu il ne. doit rien à fes^ 
créatures ( i > 

La Chv. B ne leur doit rien en ce 
fens , que fes créatures ayant tout reçu* 
de lui 9 il ne (è doit qu à lui-même & 
à fa propre juftice , de récompenfer des 
vertus qui viennent de hik 

* Le Comité S'il efi libre , il pourra donc 
J^ire le mal (2).. 

Le Chey. Point du tout ^ parce que la 



1 1 ) Vrai fens du IVftt de la naucH» M» 
( 2 ) Ibid. 
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liberté de faire le mal efl une iixipef^ 
feâion. 

Lit Conui. S'il ell immuable , il ne 
pourra donc être libre ( i ). 

Le Cher. Dieu eft libre ^ comme il 
convient à un Etre iniinlment parfait. 
L'homme délibère , enfuite il agit :Dieu 
au contraire , ne connoifliant ni paifé 
ni avenir » mais exiftant dans un préfent 
éternel & indivifible , parce qu'il eft éter- 
nel & immuable , il n'a jamais été indé- 
terminé ; mais il a toujours voulu libre-* 
ment ce qu'il a opéré dans le tems. 

Le Comte. Un Dieu qui fe venge , & 
qui nous défend la vengeance (2) \ 

Le Chev. Dieu fe venge , par amouc' 
de la juftice ; la vengeance nous eft dé^ 
fendue par cette même jûftice qui arme 
le bras de Dieu contre les coupables* 

Lî Comu^ Et vous croyez ^ Monfieur » 
que j'adopterai ce paradoxe i 

Le Chev. Ne vous fâchez pas , Mon- 
iteur, je vais l'expliquer» Dieu étant 
feul ofFenfé par la malice du cœur hu- 
main y lui ieul pouvant connoître le 
degré de cette malice , lui feul pouvant 
ip6iger une peine proportionnée ^ il s'eft 
réfervé à lui feul le foin de venger fa 



( I ) Jbid. 
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Eropre caufe , & n'a commis aux 
ommes que le mmrft^re de fa miférw 
corde ( i )• Les hommes feroient fou* 
vent injufles , en voulant exercer la jaf- 
tice ; ils fe vengeroient eux-mêmes, ew 
prétendant ven^r la Divinité ; & la ven- 
geance ^ en les divifant , briferoitles liensr 
de la fociété. Dieu fe venge , non ea 
éprouvant les émotions de la vengeance,' 
nÉài^ par le feut amour de la jufticç ;; 
non à caufe d^aucun mal quil ah fouf- 
fert , mais pour faire rentrer dans Tordrer 
de fa juftice ceux qui fe tirent de Tordre 
de fa miféricorde^ 

Le ^i^fiif» Cependant les Princes onf 
le droit du glaive. 

Le Chev. Oui » fans doute » mais les 
peines qu'ils infligent ne font pas une 
punition proprement dite ; car ce n*efl 
point précifément pour &ire foufirir le» 
criminels , quils les condamnent aui^ 
luppHces : c'eft pour effirayer le crime; 
& ils n'anroient certainement aucun pou« 
voir fur la vie des hortimes , sll n'en 
réfultoît aucun avantage pour Tordes 
public. 

Le Comte. Nous méprifons ta vanité 

{t) le nt croiî pas aroir befoitr d'ayertar 
•qu'on ne parle pas. ici des perfonnes qjii faoK 
rerêioes de Tautoricc publique» 
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de ceux qui redierchent la gloire est 
hommes ^ votre religion même teur eoF 
fait^un crime ; & le chrétien ne rougit 
pas d'attribuer à Dieu cette ridiculie 
oftentation (. i >. 

Le Chev. Redifiex vos Idées ^ Mon>- 
fieur ^ & la difficulté s evsmouira. Le» 
honuoes font tn^ufte» en irecberchant 
leur propre glcMre y parce <|u*ayant tout 
reçu de Dieu y ils doivent aum kù rap-^ 
porter tout ce qi^^ils font : par la raifon 
contraire , Dieu étant fouveiainement 
parfait , & n'y ayant point d'autre fin^ 
digne de lui que lui-même ,. il ne peut 
aval fe propofer pour demiese l&n de fes 
oeuvres 9 que fa propre gloire. Toutes 
gloire lui appartient donc ^ comme étant 
. la fource de tout bien ; & il exige nos* 
kommages y non comme un bien qui. 
augmente & félicité » mais comme un* 
tfibut de juftice , fans lequel nous^ ne. 
pourrions être jugés dignes de fes^ ré- 
compenfes. Ceft donc la même loi de 
iuftice y qui humilie l'homme devant 
Dieu , &qui veut que Dieu foit glorifié 
devant les hommes. 

LeCo»a£.<cSi Dieu veut être connu ^ 
a> chéri , remercié , qu'il fe montre à 
» toute la terre d'une façon moin$ éqm^ 
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to voque ( I ) 3» 5 & alors tout le monde 
croira en lui. 

Le Chev0 Die,u fe manifefte aiTez poutf 
être connu de ceux qui chevehent Cn- 
cérement à le eonnoître ( 2 ) ; mais il 
veut que notre culte Toit libre ; & la 
pleine manifeftation de fon effence , qui 
eft réfervéeà une autre vie, anéantiroît 
dans ceUe-ciy le mérite de la foi avec 
notre liberté. 

Le Conue, Vous dîtes encore qu'il eft 
infiniment bon , & vous voulez pour* 
tant que yt le redoute ( 3 )• . 

Le Chiv. Oui y Monfieur 9 parce qu'il 
eft aum infiniment jufie. 

Le Comte^ Mais «c pui(qu*i( eft infini^ 
» ment fage , je ne dois plus m'îiiquiâ* 
9^ ter fiir mon fort ( 4> ^•. 

LeChtv. Fauilb confëquence. IXeii 
veut , Moofîeur » que nous employions 
les moyens que & Providence aous 
fournit de pourvoir à nosbe£bîns ; mais 
il veut auffi que nous nous repofions fuir 
elle de tous les événemens de h vie« 

( t ) Vrai feti» du f/ft. 4e la nat. ch. i f . 

( t ) « Celui qui roudra faire la volonté de 
3i> celai qui m*a envojré» connokra fi ma <ioc- 
i»trfne y'itxtx de Diea , ou fi je parle de moâ- 
9> même >»• Joan^ 7 > ▼• i7- 

( 3 ) Vrai (èns du fyft. de la nau ch. x^ 
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Le Comte, ce II fait tout ^ & it faut 
pourtant que je ravertifle de mes be- 
fcrins pour en être fecouru C ï ) >5. 

Le Chev. Ce n eft point pour Taver- 
tir de nos befoins^i. que nous lui adref* 
fons nos prières ; c eft pour obtenir fou 
fecours, par Tardeur de notre foi & Taveu 
de notre infuffifance. | 

Le Comte. « S*il eft par-tout , pour- 
5>quoi des temples? S'il eft maître de 
^ tout , pourquoi des offi-andes & des i 
d^facrifices (2)»? ' 

Le Chev. Vous penfez donc , Mon- 
fieur , que c*eft infulter à la majefté di- 
vine , de lui rendre des adorations pu-* 
bliques , d exprimer nos fentîmens par 
ées adies extérieurs , de faire fervir les 
fens à élever Tanie vers Dieu , de nous 
encourager mutuellement à lui rendre 
kommage par un culte plus folemnel , 
& de croire qu*a veut bien recevoir par 
bonté ce qu'il nous a donné par mîfé- 
ricorde ? 

Le Comte. Mais comment donc î 
Tadorerai un Dieu jufte , & je croirai 
qu'il punira des créatures qu'il a rem- 
plies, de foiblefTes C 3 ) ? 



( I } Ibid. 
{x) Ibid. 
( 3 ) Ibid. 
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Le Chev*^ Y penfez-vous bien , Mon- 
fieur? Voudriez-vous que le fcélérat , 
qui plonge le poignard dans le fein de 
vos enfans , reftât impuni ? Ou bient 
attribueriez-vous à Thomme feul , le 
droit exclufif de punir les crimes f 
L'homme eft foible , il eft vrai ; maisi 
il peut éviter le mal qu'il comniet* Le 
crime eft donc toujours Touvrage dcr 
rhomme-, & jamais l'oeuvre de Dieu. 

JU Cornu, ce La grâce faifant tout dans 
d^fes créatures , elles n'auront aucun 
33 droit aux récompenfes ( i ) 33. 

Le Cfiey» Pourquoi noa/, dès qu'elle» 
coopèrent librement âvec .la grâce ? > 

Z^ Comte.;^c< Si ce Dieu' eft tout-piii(^ 
99 Tant , je ne pourrai donc plus ni ro& 
33 fenfer , ni lui réfifter (2 ) 3? ? 

Le Chev. Vous le pourrez parce qu'il 
vous laiiTe libre; & U.vous laiflè libre ^ 
afin que vous ayez le mérite deTobéif- 
fance. . f 

Le Comte. «S'il étoit raifonnable , it 
» ne fe mettroit point en colère contre 
3» des aveugles 9 à qui il a laiiTéla faculté^ 
» de raifonner C 3 } ''• 

Le Chey. Vous ignorez donc , Mon,** 

( r ) Ui(f» 
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fieur , que la colère de Dieu ne refTem-' 
ble pas à cdle des hoirtmes ; qu'elle n^eft 
dan& lui que Tamour de la ^ftice , puniC- 
tant le crime , fans troubler fon repos , 
& fan» altérer fa félicité. Si ITiomme fe 
rend coupable , ce rfeft point en ce 
qu'il raifonne , c'eft au contraire en ce 
qu'il, néglige de faire ufage de fa raifoir 
pour le coniiokre » ou qu'à en abufe 
pour routrager« 

Le Comte. Vous m'exhortez au repen- 
tir pour me fouftraire à f^ vengeances^. 
' Mais ce Dieu étant immuable , pour*"' 
rois-je faire changer /es déôrets ( l)? 
X Lé Chev^ Autre erreur. Le» décrets^ 
de Dieu ne changent p<Mnt v & c'eft en 
vertu de ces même^ décrets , toujow^ 
immuables ^ qu'il punit ou ou'il récom-* 
penfe f félon que lliomffle ed dans Tétat 
de péché, oa* dans fétat de juftlcer 

Le Comte, ce Vous dites que Dieu ejl 
» inconcevable ^ & cependant vous voulea^ 
a* que je nien forme une idée (a J w ? 

Le Ckev. Oui , Monfieur , Keu eft 
inconcevable en ce fens , que nous ne 
pouvons comprendre l'étendue de fes 
perfeâlons ; non en ce fens , que nous 
ne puii&ons le connoître; rien que vous 

{i)lLid. 
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4C<mnai{ne2 plus certainement que votre 
ame » & rien cependant dont ypus con-- 
xeviez moins la nature. . 

JLe Comte» Dieu étant tout-puiff/mt ^ jt 
ne puis donc échapper à ma dejlinée (j) ? 

Le Chev* Votre deftinée , Monfieur^ 
^{l entre vos mains. Dieu ne nous pré- 
xieftine à la vie ou â la mort ^ qu ea . 
conféquence du bon ou mauvais ufage 
qu'il prévoit que nous ferons de notice 
Jliberté âcde fa graœ , qui nous pré- 
vient y qui nous aide à faire le bien , qvû 
,nous 4onne Je •|>0uvoir de Top^rer & 
d'éviter le mal. 

Le Comte. Ce Dieu infiniment bon 
•m'a crée pour être heurçux , & il permet 
que jefoisaffiégé d*une infinité de maux. 
«Quelle contradiâion i 

Le Chev. C!eft que vos peines dbî- 
.vent exeûs^x votre vertu, &vous don- 
jier le moyen 4e mériter les récom- 
penfes qu'U vous a promifes. 

Le Comte. L'homme defire que la vertu 
ibit récompenfée & le vice puni : Dieu 
permet au contraire que la vertu foît 
^ppiimée & Je vice récompenfe. 

Le Chev. Il le permet aujourd'hui ^ 
çarce que le tems de la j.uftice n'eft pas 
encore arrivé ; & il le permet par un 
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de/Ièin particulier de cette même Pro* 
vidence , qui veut nous rappeller à une 
autre vie , où la juftice divine doit reh* 
tire à chacun félon (es œuvres. 

Le Comte. Et vous voulez , Monfieur , 
que ce Dieu infiniment grand , infini- 
TOent heureux , s*occupe de moi , de mes 
befoins , de mes aâîons , de ma defti- 
inée ? Vous voulez qu'il s'occupe d*un 
reptile , d'un atome ? Que penferiez- 
;vous d'un Monarque qui ç'occuperoit 
'duB infefte? 

L^ Cbev. Je plaindroîs le Monarque, 
&L j'adore TEternel. 

Le Comte. Quelle abfurdité ! Ce qui 
-eft une petitefle dans l'homme , feroit-il 
•une perfeâion dans la Divinité ? 

Le Chey» Les infedes , Monfieur , ne 
font pas fous l'empire du Monarque ; ils 
vivent , ils fe gouvernent fans lui ;& fes 
foins à cet égard , neferoient que le dif»- 
traire de ks devoirs. Mais tous les êtres 
font nécefTairement fous l'empire dç 
Pieu , crfmme créateur , comme confer- 
vateur ; il voit tout , parce que rien ne 
peut être caché à fes yeux ; il pourvoit 
^.tout , parce que rien ne peut exifter 
que par lui , en vertu du fouverain do- 
•maine qu'il a fur toutes les cré:Kures, Il 
jninit les hommes & iMeyrécompenfe, 
parce que tput dpit ctfe fournis à U juf- 
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fîce ; maïs il le fait , iàoç être jamaU 
dlftrait, ni parrimmenfité de fes vues , 
ni par les loins de fa Providence, de 
ce repos ^ternpl qu'il trouve aurdedan» 
fie lui même. 

Or cet Etre fouverainçment paraît , 
que la raifon me découvre, laRcligion 
me le montre dans Téternité , appellanç 
les chofes qui ne font pas comme celles 
qui font. Il parle : & l'univers fort du 
ichaos 5 les aftres prennent leur placç 
idans le ciel , les eaux fe creufent d«$ 
^bymes , la tdrre s*éleve au^dçflus de« 
eaux , le firmament fe déploie comme 
un riche vêtement jiutour d'elle , I^ 
nature fe pare de fleurs Se de fruits, I9 
jToleil aux ordres duToutPuiflrant,s'élance 
du haut des Cieux pour fournir fa car-» 
riere : tout commence avec le tcms, 
^ le tems commence avec le monde. 

Teleft, Monfieur,. le maître quera^ 
Religion ^dore. Lumière éternelle , qui 
éclaire tous les efprits ; il cft auflî 1^ 
Puiflance fouveraine qui a créé tous les 
êtres , qui les conferve , qui marque 4 
ichacun fa place, fes fondions, & fou 
terme, & qui les fait concourir à l'h^if'^ 
monje de l'univers , animant tout par 
fa volonté , rempliflant tout par loa 
immeofité, gouvernant tout par fa fageffe^ 

/..^ Comte. Vou§ çroye?^ donc, Moj}» 
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iîeur , que ce Dieu vous a fait enteiulre 

(es volontés du haut des Cîeux ? 

Le Chev. Ouï, Monfieur, parce que 
^e crois à des hommes qui nous ayant 

I)arlé en fon nom , nous ont prouvé 
eur mîflion par les fîgnes de fa toute- 
puiflànce ; & la voix de ces hommes 
céleftes s'accorde avec la loi qu*il a gra- 
vée dans le fond de mon cœur: je 
fuis le Seigneur ton Dieu , m*a-t-il dît, 
& tu n'adoreras que tnoi feul : je t*aî 
créé pour connoître & pour aimer. Tu 
île peux donc vivre ni être heureux 
que dans moi qui fuis la vérité & la 
bonté par elfence. Unique principe de 
ton être, je dois être auffi ton premier 
modèle , ta dernière fin , & ton bien 
fuprême. La juftice feule honore ma 
fainteté, c*eft elle feiile que je couronne; 
& tout ce qui blefle mes divines per- 
feâîons, attire mes vengeances. G 'eu par 
le cœur que tu feras Saint , c'eft dans le 
cœur que je dpis régner , c*eft du cœur 
que je demande l'hommage. Sois jufte , 
non pour plaire aux hommes , fouvent 
mjuftes & toujours incapables de récom- 
penfer dignement la vertu ; mais fois 
jufte pour me plaire à moi feul, qui 
fuis la fource de tout bien & de toute 
fuftice. Regarde les hommes , non comme 
ies maîtres de ta deftinée > mais comme 

Us 
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les cohéritiers d'un même royaume; 
refpeâe-les comme mes enfans ; aîme^* 
les comme tes frères , comme je t^d 
aimé, comme tu dois t'aimer toi-même. 
Aime l'homme & fes vertus , qui font 
Touyrage de mes mains; jamais les vices 
delÛiomme qui font (on propre ouvrage» 
J'ai établi les Princes au-defliis de toi , 
par cette même Providence » qui , ayant 
donnédes loixau monde, veille auflî à Tor 
dre public^ tu refpeâeras dans eux Timage 
de ma I>îvinité , dont ils font ies Mimi^ 
très ; tu leur obéiras, parce qu'ils com- 
mandent en mon nom. £n leur coniSant 
mon pouvoir , JS les ai rendus refponr- 
fables du falut des peuples ; mais c'eft 
à moi feùl à les juger. Ton bonheuc 
£era toujours entre tes mfains , parce 
qu'aidé du fecours de ma grâce , u fera 
toujours en ton pouvoir d'être jufte. Je 
t'ai placé entre la vie & la mort^ de 
ton choix décidera de ta deftinée. En 
vam alléguerois-tu ton impuiflance pour 
juftifier tes défordres : ta propre con- 
icience t'apprend que tu es libre , ^ je 
la juftifîerai un jour en jugeant les Juf- 
ticesé En vain cbercherois-tu ta félicité 
hors de moi; tu ne trouveroîs hors de 
xnoi que vanité, qu*afflidion d'efprit, 
parce que tout ce qui n'eft point moir* 
tnême . ^ mdigne S^ tpi. Que leshûm* 

M 
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mes te perfécutent, que les douleurs 
& la mort t'environnent ; levé les yeux 
au Ciel où j'habite , regarde h pUçe qu0 
je t'ai marquée , & confidere con^bien 
la terre eft peu digne des habitans des 
Cieux. Sois fidèle à ma loi , je le ferai 
à mes promefles : & lorfqu'environné 
des ombrée de la mort ^ tu fen tiras ton 
corps fe diiïoudre > Se l'univers entier 
s'écrouler fous tes pieds ; la foi , eii te 
montrant les dépouUles dç ta mortalité 
dans la nuit du tombeau , t'annoncer? 
que le tems du combat va ^nir , t'ou« 
vrira les pôrteis de réternite , & t'invi- 
tera à prendra ton eflMl; vers les cieux. 
Après avoir ainfi parlé, Dfeu s'enveloppe 
dans la profondeur de fes aqguftçs myf- 
teres, comme dans le fan^uairç de f^ 
fainteté ^ & nous IsiifTe entre les bras dç 
fa religion , pour être l'interprète de feç 
volontés & la. dépofitafîre de fadodrîne. 

I^e '*Cotme. Tel çft , je le fais , Ten- 
thoufiafme de vos Prêtres qu^ fç difent 
toujours les organes de la Çivinité : & 
le peuple les croit > parce qu'il n'y re-r 
garde jamais de pr^s. 

Le Chv. Kon , Monfieur , cette voix 
ne peut venir, que du ciel ; & vous de- 
vez fentir vous-niéme comme moi , la 
différence qu'il y a entre la fagefle de 
pieu ^ le languie 4ç$ hqm9[iç?t ^{9H9 
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avons encore devant les yeux les carac- 
tères àuguftes avec lefquds fe font mon» 
très ces hommes extraordinaires , qui 
ont annoncé à la terre les volontés dû 
êiel. 

Le Comte. Ecoutes^ la nature , Mon- 
fieur , «lie parle bien plus haut. Com- 
ment vî^re heureux aans la privation 
des j)Iaifirs? Puis-je regarder comme de 
' grands homipes , ces êtres timides, 
uniquement occupés à étouflPer dans* 
eux l'énergie des paffions courageu- 
{es qui infpirent les héros ? Quel bon- 
heur dans c^tte apathie^ qui anéantiroit 
tout rhomme , îi cllç p€UVoit jamais fe 
réalifer? 

Le Chey. La religion , Monfieur , ne 
promet point la félicité dans ce monde , 
parce qùMl n'y a point en , effet de véri- 
table félicité fur la terre ; mais elle 
nous la montre dans une vie à venir. En 
attendant, elle promet & elle donne en 
effet , dans celle- ci , la paix de Tame , 
qui eft le centyple de ce quoi) a quitté 
pour Dieu. 

Le Comte. Quel eft donc ce centuple 
promis? Je le nie. 

Le Chev. Eh bien ! convainquez-vous 
par vos propres yeux , regardez dans 
leurs retraites ces hommes vertueux qui 
pnt oublié le monde pour ne s'oecupeç 

M ïy 
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que de Ton auteur. Là , au milieu d'un 
entier dénuement ^ loin de*tout ce qus 
la terre a de grand, habite le fage que 
le ci«l a fgrmé pour lui. La férénité 
reluit fur fon front , la candeur éclaire 
fes regards , la charité refpire {ur fes 
lèvres. Tout fon extérieur porte lem- 
preinte de la vérité. & de l'innocence, 
tout m'annonce la paix dont il jouit; 
& pénétré moi-mêine de vénération à • 
la vue de cet homme célefte , qui n'a 
rien de grand que fa propre vertu , je 
fn'écrie dana untranfport d'admiration: 
Ah! le Fils de Dieu 3 qui a commencé 
d'accomplir fes promeflTes fur Ivterre, 
achèvera donc de les. accomplir dans le 
ciel. 

Le Cottut. Mais votre religion n*eft- 
cUe donc que pour l'Anachorète? 

Le Chev. Ma religion ell pour tous 
les hommes : aullî verrez- vous par-tout 
^ dans toutes les conditions 5 l'homme re- 
ligieux, fupérieur auxpaffions qui le dé- 
gradent , aux opinions qui l'égarent , aux 
caprices de la tbrtune qui l'afTerviffent, 
toujours vrai , toujours équitable , tou- 
jours bienfaifant ; par-tout bon prince $ 
bon fujet , bon citoyen , bon père > bon 
époux y grand dans la profpérité , plus 
grand encore dans rintortune. Mais j« 
vous montre dans la folitude l'homme f^ul 
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HVèc ttii-roéme & avec fa relîgiott , pouc 
vous faire fendr qu'il eft 4ans la pcivie 
tion de ces biens fenfibtes , les feuls que 
vous connoiâèz ^ un bien plus réel , qut 
ma religion me fait connoitre ^ le feul 
digne dbl*homme> le feul qui foiï pro- 
|>ortionné à la nature du cceur hvh 
«ain. Les Stoïciens voukHent élevée 
rhomme à une pérfeâion chimérique;^ 
en le rendant intenable à la douleur èc 
aux plaiHrs* La religion lui l<û(Iè toute 
^a fetiâbilité , & Télevè encore plus haut , 
en liû donnant l'empire fur fes pafliotrs 
fliémes,'^ en le rendait , fous la maifi 
de Di|u 5 plus fort que le monde entier 
iigué cohtre fa vertu. Les nations font 
mnoiif de lui dans U $toùble & la confu^ 
/ion ; les r^yJLumes penchent vers leur ruine ^ 
UïïViS'HautafanSifiè'fon tabernacle (!);& 
lé }uAe 'qui lliabite ne fera point ébranlé. 

JLe Comte. Regardez plutôt , Mon- 
^iMr, regardez ce PhHofophe qui fait 
jouir du urai boçheur dans le fein de la 
volupté. Ah ! que (es jours font bien 
pihis brilkâts t que fa félicité eft biefi 
.plutf réelle ! 

JLe Chiv. Vous croy*e«, Monfieur, 
-votre fage heureux aumilieu des pfai&rs^ 

\Li €H9m/e, Oui , fans doute. 

— — - — > ^ ■<» 

^i)Pf. 4;* 

Miij 
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Le Ckev. £h bien ! confidérons cet 
lieureux mortel dans te palais où il 
repofe. Tout annonce d'abord autour 
de lui 9 la félicité & la grandeur. 
Le Conue. Qu'en penfez-vous ? 
Le Chev. Mais c'eft Thonime que je 
cherche , non la magnificence qui l'en- 
vironne; pénétrons jufqu*ilui, Sçcoa- 
iidérons-le feul avec lui-même. Je vois 
le plus vil & le plus malheureux des 
mortels , accablé fous le poids de fa 
j>ropre grandeur, & couronné d'un nuage 
de gloire; Tennui & la fatiété qui le 
défolent, les foucis, les chagrins, les 
remords qui le déchirent ont imprimé 
fur fon front la fyndérefe de fpn ame, 
îTy rannifé parfespaffionsj partagé entre 
l'amour du repos & celui de la fortune, 
entre le defir des riche/Tes & celui des 
plaifirs » tourmenté; par l'ambition, & 
iorcé par fon ambition m^e àrao^p^^ 
en efclave ; tout eft ep cpnîtradiâipn 2âr 
dedans de lui-même : tidujours incoofbnt 
dans fes defirs, jamais fatisfait de ce 
/qu'il poffede;» facrifiant tout aui bonheur 
qu'il cherche; prêt àprécoi|ifef levice, 
à opprimer l'innocence » kittAkion 
prince & fa paftrie 5 à renverfer le trône 
& les autels , à enfevelir tout le gcn^^ 
humain fous les débris des empires; 
«'il peut fe frayer , à travers les flots de 
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fang, une route à cette jouiffance qu*il 
appelle félicité : tel eft , je le répète , 
tel eft rheureuX mortel que vous honorez 
aujourd'hui du nom de fage» 

Le Comte. Vous nous calomniez ^ 
MonCeuf. 

Le Chev. Tant mieux 5 MooCeur, fi 

je vous calomnie : fna caufe eft gagnée. 

■ Le Comte. Comment donc ? Vous 

ajoutez , Monfieur , la raillerie àTinfulte ? 

Le Chev. Point du tout. N'eft-ce pas - 
ïà en effet ce que doivent être necef- 
fairement des homtnes , qui , n'efpérant» 
ne cr^gnant rien après cette vie, bor- 
nant tous leurs dedrs à être heureux 
dans celle - ci , & mettant toute leur 
félicité dans les plaifirs , font difpofés 
par fyftéme à employer tous les moyens 
de s'affranchir de toutes les loix , pour 
arriver à leur prétendu bonheur? Des 
hommes qui , fe croyant néceffîtés à être 
ce qu'ils font, fte tenteront pas mêiiie 
d*être meilleurs ? Si vous défavouez 
dans la pratique ces maximes que vous 
enfeignez dans vos livres , fi vous 
en rougiflfez, fi vous en frémiflez d*hor^ 
reur ; j'ai donc pour moi le cri de 
votre propre conicience contre vous-- 
même : & fi^ malgré le cri de cette 
confcience , vous peffiftez dans vos 
maximes; fi vous les propagez par vos 

M iv 
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)nftttll^eurs êc par vos livres; fi vouir 
vous tnritez Contre ceux qui vous con- 
tf edUbot & qui vous déouifqueQt ; allez , 
je vous livre à tous vos remords , & je 
n'ai jpltts rien à vous dire. 

Du refte, Monfieur, c*eft à Fa fede 
"to général ^ue je m'adreffei & je fais 
une exception en faveur d'un petit nom- 
bre qui vous reflemblent. Entraîné par 
le tourbillon dés fociétés , par l'attrait 
des plaifirs, & plus fouvent encore, 
pernaettez-moi ce trait de francjiife, . 
plus foùVent encore par les prétentions 
ce refprit, vous marchez, fansle&voir» 
pâr-tout où Ton vous mené, pourvu 
•qu*Dn ait radrefle d*intérefler votrevanîté. 
Lz nouvelle nwrale vous plaît» parcç 
qu'elle s'accorde avec vos inclinations ; 
vous voulez tes jultifier, pour calmer 
vo^ remords. Mais avouez* te ^ Mon(ieur, 
les Ptiilofopfaes vous ashufetit beaucoup 
plus qu^ils np vous perfuadent: leurs 
cloges vous fiattent ; & keurs éloges 
devroient voiis faire rougir , puifqu ik 
96 vous eftimttot pas aSët pour vous 
croire au-deffus de Tadulôtion. Vous af- 
|)irek à llmmortidité: hélais l fi vous y 
parveniez jamais par vos talens » ce ne 
ieroit qu'avec îa fl^riflure d*avoir été 
foué par des hbmtnes dont la bouche a 
loujoujrs été proftituée au ihenfonge. 
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î^e Cwnxe. Proâituée a^ menfonge i 
Ah ! Moniieur. • • • 

Le Chav^fomt d'exclamation, Mon« 
fieur , la preuve en eft foas vos yeux. 
Kelifez leurslivces, & apprenez ce qu'ils 
font par ce qu'ils enfeignent. Combien 
^fois , en omîdérant furies écfaafauds, 
.œs malheureufes viâîmes que le glaive 
de la Juftice immole tous 4es jours à la 
fureté publique » vous êtes- vous dit à 
^pus-même en frémiifant d'horreur t 
pourquoi faut* il donc que la Juftice 
elle-même foit forcée de détruire mes 
Semblables ^ afin d'afllirer le repos de mes 
concitoyens ? mais penfez , Monfieur ^ 
penfe2 que ces hommes ne font mai- 
heureux 9 que parce qu'ils ont été Phi-- 
lofophes dans la pratique. Que tous les 
hommes foient au contraire véritablement 
Chrétiens , il n'y aura plus ni malheu- 
reux , ni crimeSf Et cependant le Pht^ 
k>fophe 9 ennemi de J. C. prétend être 
le défenfeur de l'humanité ; il ofe accufei 
ma religion d'être l'ennemie du genre 
humain. Ne ferok->il pas d'<une gnrade 
ame de repoulTcr ces vils adulateurs^ 
pour rendre un hommage folemnel à 
la vérité qu'ils outragent ? de lever les 
yeu:^ vers celui qui vous a créé, & 
d'afpirer à des récompenfes dignes de 
r^xaeUence de votre naiture ? 

Mv 
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Le Cornu, Nous fommei plus modeftes ^ 
Monfieur. 

Lt Chev* Mats la modeftie n'eft point 
incompatible avec rélévation des (en^ 
timens; elle fert au contraire comme 
4'ombre au tableau^ 
. Le Comte* Nous ne voulons être que 
ce que nous fommes en efiet. Non , 
Monfieur y ce ce neft point dégrader 
?> rhomme , que de réduire Tes fonâioni 
?> à un pur méclianifme ; ce n'eft point 
?3 le ravilir , que de le comparer a une 
>i végétation abjede. Le Philofophe , 
py exempt de préjugés , n'entend point lu 
33 langage inventé par l'ignorance de 
^3 ce qui conftitue la vraie dignité de 
P3 rhomme. Un arbre eft un objet qui 
P> dans Ton efpece joint l'utile à l'agréable : 
*> il mérite notre afFecâion quand il pro^ 
^ duit des fruits doux & une ombre 
P3 favorable. Oui, je le dis avec courage; 
9i l'homme de bien , quand il a du talent 
95 & des vertus,. eft, pour les êtres de 
?)fon efpece, un arbre qui leur fournit 
p^ des fruits & de l'ombrage ( i ^. 

• ( I } Syd. de la nat. tom. i , ch. 1 1. 

V î a fatalité , djt-on dégrade l'homme , 
*> elle en fait une pure machine. Mais c'eft qo 
V langage inventé par l'ignorance de ce ^iii 
*> coniiitue la yraie dignité de l'homa>e« J9^ 
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• Le Chev. Que voulez- vous dire , Mon-* 
fieur , t homme de bien y quand il a ie$ 
lalens & des vertus ? Eltce qu'il y auroit 
chez vous des hommes de bien fan^ 
vertus? Vous comparez Thomme de bien 
à un arbre qui mérite notre atfèâion 
quand il" nous eft utile. Quoi ! Monfieur , 
rhomme de bien ne feroit - il donc rien 
de plus qu'un être organifé qui porte 
des fruits ou qui donne de Tombrage ? 
Mais cet homme , que fes infirmités 
& fon indigence rendent inutile à la 
focîété , conferve encore l'innocence 
des mœurs ; il eft vrai, modéré , chatte, 

t motlefte ; il aime la juftice & les hommes; 

il fait des voeux pour leur bonheur ; & 

; parce qu'il n'a qu'un cœur vertueux , 

il ne fera plus qu'un vil infede à vos 

c yeux ? 

Le Comte^ Mais vous, Monfieur, qui 
voudriez élever l'homme jufqu'au "plus 

t haut des deux , fouvenez - vous que 

', votre maître vous recommande l'humi*» 

i Hté, 

Le Chev, Je ne l'ai pas oublié , Mon-» 
Heur , mais fâchez auffî que l'humilité ^ 
qui eft une vertu , ne confifte ni à s'avilir j 

i » machine eft prédeufe , quand elle remplit 

i 6s bien les fondions auxquelles elle eft defti- 

I t* fiée >»• Frai fens du Jyft, de la nàt. ch, li. 

M V j 
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SI i fe difitmuler à foi*inéme la digmté 
lie fou origine & la grandeur de fes dèf* 
tinées ; mais à (aire i fon auteur le 
^cnfice le çlus précieux à fes yeux & 
le plus héroïque pour Iliomme, par 
l'hommage de tout ce qu'on eft>par l'aveu 
de fes infidélités & àe fon mluffifance. 
Cette vertu nous apprend donc , en nous 
montrant les privilèges de notre vocation» 
que toOt ce que nous avons reça , éft un 
dépôt dont nous devons rendre compte; 
elle nous montre ta dîftance infinie 
qu'il y a entre Dieu & nous , entre nos 
defttnées & nos foiMeiTes» entre la 
dignité d'en fans de Dieu & la fragilité 
é^s enfans des hommes ; elle nous anéait- 
fit devant la Majefté fuprême , & nous 
invite à faire miféricorde à nos frereS) 
à la vue des miféricordes que Dieu 
exerce envers nous.C'eft aîtjfî que notre 
relicion élevé lliomnîie en rbumiliant; 
tandis que vous » Meilleurs , qui attribue! 
à rhomme la gloire de tout ce qu'il <ft,& 
qui fixez fes defirs fur la terre ,vous le 
dégradez , en lui Iai(&ht tout fon orgueil» 
, Le €onue.yo\xs êtes bien (avant aujour« 
à'hMi, Monfieur? 

I^e Chev* Moi ! point du tout : ce n'eft 
là encore que l'évangile des pauvres. 
. Lei Comte. Voius avez raifon. Mon* 
fieujT l^ Tévangilé des pauvres & des 



C A T i C lï f s T £. TfJ 

igiKinins , les feuls capdUes en effet 
ce <i'adorer une religion qui nous fait 
9> emendre que la ftupidité , le renon* 
9> cément à la raifon , rengourdifièment 
93 de refprit, Tabjeâion de mon ame, 
9> font de fûrs moyens d'obtenir Téter- 
o3 nelle félicité ( i ) ». 

Z»^ C%«v. Vous ne cottnoiflèï donc 
pas ma religion , Moniieur , ou bien » 
permettez-^moi de vous le dire , vous 
faites femblafnt de ne pas la connoitre. 
Non , ce n'eft point ftupidité de croire ce 
que je ne puis comprendre , quand je 
fuis affuré que c-eft Dieu qui a parlé» 
Ce n'eft point me ravilir , de le prendre 
lui-même pout modde & de lui obéir» 
Penfezvous donc -qu'il n*y ait que les 
Idolâtres , les Turcs, les Juifs, & vous ^ 
Meâîeurs ^ qui foyez des ^tres raifon*^ 
nibtes ? Car râfin t^us les autres peuples 
croient à révafk^ile. Les Origene , les 
£ufei>e de CéCarée , les Bafile, les 
Grégoire, les Chryfoftôme , les Auguf- 
tin , les Jérôme , les Ambroife , &c. 
qui faifoient l'admiration des Païens 
TBkimQS^ n'étoient-ils donc que des igno- 
xans ou des ftupides (2)? Depuis que 

( I ) %ft de h nac. t(»n. i , ch» i^. 
(2.) «< Ceiit qui çntreprendront de le coit- 
w tefter , ( que Dieu eft aocre cho& 90e la 
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Ijl religion d$ J, C. exifte, quelle zutrà 
i^eligiona produitde plusgrandshotnmes? 
Groyc^moi , Meilleurs , iaiflez , pour 
l'honneur de la Philofophie , Iaiflez jouir 
,ces hommes célèbres , de la réputacloa 
que tant de fiecles leur ont airurée j 
vous venez trop tard ; ils ont la prefr 
cription pour eux. Attendez au moins 
jd avoir la même ancienneté , pour pren- 
,dre leur place* Si vous en aviez le loifir, 
je vous propoferôis de lire leurs ouvra- 
:ges , & vous jugeriez du moins , fur 
le vu des pièces. En attendant vous ne 
^ifquez plus rien , depuis que le bon-fens 
fji aveugle (l) , de leur laifler le privilège 
(i* hommes raifonnàbks j vous prendrez, 
fi vous voulez» la qualité dç gens 
d'efprit, 

. Le Comtek Oui, Monfieur , les fàge$ 
feront toujours des gens d'efprit, &lei 
fuperftitieux toujours des gens aveugles 
qui fe tourmentent inutilement pour êtrç 

m 
■ ' ■ - 1 ■ ■ 

9* nature > ou de me répondre , font des hom-* 
» mes pervers, des fanatiques, des méchans, 
») ou des fous. Leur reliâjon n'eflt que démence » 
p folie , emboufiafiiie , »natiihie , raperftirion^ 
» imagination déréglée , ignorance , enfance, 
»fi:apidité , impoftare ». Syû, de la nat. p. 4 , 
êc en plafieuts autres endroits àt louyrage. 
; < I ) Z homme de bon-fens tft aveugle. lÂftt 
fie i'Erprk, difc. 4,'ck. I». 
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heui-eux, qui prétendent faîre mainbafle 

ce indiftindement fur toutes les paffions 

3^ les plus utiles à naus-mémes & aux 

» êti'es avec qui nous vivons ; qui vcu- 

53 lent que Thomme fe rende infenfiblé , 

a& qu'il devienne- Tenflemi de lui-même, 

3> qu'il fe fépare de fes femblables ^ qu'il 

i3 renonce à tout plaifîr , qu'il fe refufe 

33 le bonheur > en un mot qu'il fe déna- 

V ture ( I ) w. 

^ Le Chev. Mais , encore une fois, ce n'eft 
pas là ma religion. 

' Le Comte. Que vous enfeigne de plus 
votre évangile ? 

. Le Chev. Mon évangile m'enfeigne^ 
que les paffions, très - (âges dans leur 
principe^ ont été dépravées par une 
funefte pente au mal ; qu'on xioit les 
modérer, en les renfermant dansl'ufage 
pour -lequel elles nous ont été origi-^ 
nairement données , fans y placer jamais 
tiotre bonheur. Il m'apprend qù^eUes 
deviennent criminelles , quand elles 
prévalent farlaloiide Dieu. Il me dit que 
la commifération , l'humanité , l'amour 
/du prochain , font des devoirs indifpen* 
^bles i mais ou'on doit les ennoblir par 
la fublimité du motif ^ & les contenir 
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toujours dans las bornes de ta modération 
9c du devoir. 
Li Coifue. Quoi ! vous nie2 » Monfieur, 

2ue votre religion rend Thomioe infen- 
bleî ^ 

Le Chev. Comment , Monfi^r , la: 
religion de J. C rend l'homme infen*-: 
fible?.£h! cette religion eft, pourainfi 
dire,,tput cceur^ tout ame, tout fen-r 
timenr: aimer Dieu , aimer (es parens^ 
atmer Tes amis ^ aimer fes concitoyens > 
aimer fes ennemis , aimer les miilheu- 
reux 9 aimer tous les hommes ; voilà ma 
loi. Si vous ne vous en rapportez pa$ 
à moi 9 lifez nos livres , & fi Vous ne 
vous en rapportée pas encore à nos 
livres » allons enfemble par^tout où il y 
« des malheureu!x: entrons dans ces 
siaifoQs de douleur où les .infirmités & 
Kndigence femblent accableif l'humanité; 
éans ce félçur où la imfertcorde con* 
ferve les jours de Torphelin » fie prolonge 
ceux de la vieilleife : defcendons dans 
ces cachots , au fond d« ces fépùlcres^ 
où des 'hommes vivans , dévorés parles 
remords, ou noircis par la calomnies 
attendent en tremblant TArrét qui doit 
discÀier.deleur fort.» cies .hommes , que 
vous déclarez tous înnocens, & que 
vous abandonnez cependant a leur maT- 
beuxeufe .deûÎDée» Pénétrons dans oes 
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fédùits obfcurs^ où des familles défolées, 
enchaînées par la honte , s'abreuvent 
de leurs larmes , & demandent dans Id 
filence, le pain de chaque jour, à celui 
qui nourrit les oifeaux du Ciel. Regar- 
dez par-^tout , auprès de ces malheureuse» 
dts âmes fenObles » qm yiebnent les 
confluer, lesfecourk, panfer leurs plaiesj^ 
efluyer leurs pleurs, adoucir leurs liens» 
Interrogeons ces âmes fetliibles , ces 
âmes bienfàifantes t qui êtes- vous donc ? 
Je n'entends qu'un feul cri; nous fomme$ 
tous Chrétiens. Mais pourquoi des fer* 
vices fi pénibles , pourquoi tant d'eit&» 
preilèment , tant de ;Eele , tant de foUici- 
tudepour des] malheureux ^ inutiles à la 
fociété , le rebut du monde , & peut-être 
encore noircis de crimes ? Ah ! nous ve- 
nons fervir notre commun maître dans te 
perfonne de fes enfans. Ou font donc , jfe 
vous prie, ces prétendus apôtres del'Jl^ir- 
inanité , qui infultent à la charité dos 
Chrétiens? Où font -ils, & qu'eft-ce 
qui pourroit exciter leur commifération , 
eux qui regardent comme des êtres 
ab}e^,tous les êtres qui leur font 
inutiles ? Quelles paroles de confolatiofi 
adrefTeroient-ils à ces infortunés ? Infec- 
tes rampans fur la terre, leur diroient-ils^ 
trifte rebut de la nature, pourquoi vous 
piquer d'une fauiTe conftance» & fatigueir 
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l*hoinme: Islle interdklesplaifîrsîlUcitef; 
rmh fans fiotis faire* un crime d'une 
iènfibitité involontaire -pour ces plaifirs^ 
elle défend tout confentement y & nous 
ôrdoniie la finte des occafions pour 
^ufer notre vei^u. 

Le Cûmu. CeftHà-diré,Mdn£eur ,4ue 
pour afliirer votre vertu* par la fuite des 
oûcafioit^ , elle voiis fipan de vos fémr 
hlàhks (i) , & vous relègue dans les dé- 
(erts. Qu'eft-ce donc qu'une reli^on qui 
iFOudroit diflbudre toutes les fociétés î 

Lt Chêv. Un habitant du Monomotapa 
ne croiroit-il pas, Meffieurs, à vous 
entendre ^ que lés Chrétiens vivent dif- 

Î)etfés dans les forêts avec tes ours? (Quelle 
ëroit donc fa furprife , fi en y regardant 
de plus près, il voyoit les Chrétiens 
compofer les nations les mieux civilifées ? 
fi , lifant nos hiftoires , il voyoit lei 

J>euples les plus barbares , s'humaniièry 
e civilifer à la voix - de la religion ? sli 
remarquoit le g^ine de cette heureufe 
révolution, dan&lefpri^de cette religion 
fainte , qui nous ordonne de nousaimer, 
île nous fecdùrir ^ Me nous fupporter 
fnutueUement, quîuirît^épouxàl^^époafe, 
le père aux enfans , te lujet au pril^e, 
les ferviteurs à leurs lâaîtres , par -les 
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devoirs de la fubordination & par les 

liens delà charité? s'il voyoit U$ Minif^ 

tVes de cette religion augufte exhorter 

f^ns ceiTe les peuples à la paix , à la 

concorde y au pardon des injures ? fe 

(ervir de la confiance qu'in(pire leur. 

caraâere^ pour concilier les ennemis & 

réunir. les familles? mais, quelle feroit 

fon indignation ^ s*il entendoit ces mêmes 

Philofophes qui nous accufent de rendre 

rhomme infenfible , de le fépanr de fis 

fembUbUs , prêcher l'indépendance, & 

brifer les liens qui fbumetteot les fujets 

au prince , l'enfant à fon père , l'époufe 

à fon époux 9 tous les citoyens aux 

loix fociales , & vouloir nous faire regret^. 

ter la condition des fauvagçs ? 

Le Comte, Et ces hommes qiji vont 
s'enfermer dans les folitudes , ne (ont* 
Hs pas des Chrétiens? N'eft-ce pas /. C* 
qui les y a conduits ?^N'eft- ce pas votre 
religion qui les y retient ? 

Le.Chev. Dieu appelle quelquefois les 
hommes à la folitude ; mais pour nepoint 
déranger Tordre de la fociété, il n'y 
appelle qu'un petit nombre de Chrétiens 
d'une fainteté éminente, deftinés à oon«^, 
fondre par la fubllmlté de leurs vertus^ 
les âmes lâches & les impies. 

Le Comte, Comment donc ces pleiiiç 
fanatiques rempliront-Us les devoirs de 
la fociété ? 



iS6 Le Philosofmi^ 

Le Chev. En plufieurs manières jj & 
félon leur pouvoif; car larelîgion qu\ 
les conduît d^ns la retraite , pe refroidit 
point' leur charité; & la tharitc atou-^ 
jour? plus d*un moyen pour s*exercer, 
Ceux-ci lèvent les mains au Ciel pour Iç 
falut ^e leurs frçres ; & quand on recpn^ 
noît une Providence , on ne peut , 
Monfieur , regarder les prières des Juftes 
comme des fecours inutiles. Ils font 
encore dans leur folitude , le miracle 
toujours fubfiftant dç la religion de J. C, 
par la pratique des confejls évangé- 
liques ; ils y exprcent les oeuvres de 
miférîcorde envers les malheurçux qui 
viennent chercher auprès d'eux des con- 
folations & des fecours , les aflliftant de 
teurs biens , partageant avec eux les 
fruits de leurs travaux, répondant par?» 
tout la rofée du çîel , accourant du fon4 
de leurs retraites au fecours fies peuples > 
daps les calamités publiqup? ; & allant 
chercher la mort dans Texercice d'ufli^ 
charité héi^joique : tandis qu^ le Philpr 
fôphe qui prêche la bienfaifancc , aban- pk 
donne fes concitoyens à tous les fléaux 
dé iTiumanité , pour fe fouftraire lui* 
même au danger qull redoute. 

Le Comte. Que dites-yous là y Moi^f 
fleur? 

/.r Chev. Je yous cite des f^îts, 
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Le Com$e. CeU eft impoflible , oui , ab- 

Cplument impoflible, « Car tous vosThéo- 

99 logiens font devanus abfurde^ & mé- 

99 chans par fyftéroe : d'après les idées 

99 odieuies qu'ils donnant ae la Divinité , 

99 gp n^ peut plus leur faire entendra 

99 qu'ils dpivent être humains, équitables, 

9> pacifiques , indulgens , tolérans. Ils 

^9 prétendent & ils prouvant que ces 

93 vertus humaines ne font point de faifon 

9> dans la caufe de la religion , & qu'elles 

93 feroient des trahifqns , dçs crimes , 

99 aux yeux du Monarque célefte 9 à qui 

93 tout doit être facrifié ( i ). Cettç 

99 religion dit aux Chrétiens de haïr les 

9? créatures» . 1 1 dP bi^ifer en faveur de 

99 Dieu les liens les plus facrés , de per- 

99 fécùter , de maflacrer ceu:ç qui ne 

9 croient pas comme eux. f • • de ne rien 

93 faire pqur les autres. Elle fî^it un crime 

. 93 à un Qpoux de fa tendrefle : elle fait 

?3 regarder le lien conjugal comme utxe 

93 fouillure C ^ ) ^'« 

Le Chev. I)e quelle religion me parlez- 
vous donc là, Monfieur^^^BO^^^ellerçi 
n'eft pas certainement la miéftfhe. Vous 
(buyiendr^VVOUS encore à^ cpmipan-f 
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démens dô Dieu ? Aurez- vous du moins 
retenu ces deux mots de notre évangile*; 
aime Dieu fur toutes chofcs & ton prochain 
comme toi - mèm£ ? Or ces deux mots 
renferment toute ma loi ; & depuis plus 
de dix-fept (iecles que J. Q lès* a pro- 
noncés, les Théologiens n*y ont encore 
rien changé. 

Le Comte. Vous niez ce que je dis? 
Voyez nos livres. 

Le Chev. Tant pis pour vous, Mef- 
fieurs •, fi vos livres le difent. 

JLe Comte. Quâtie raifoQ aurions-nous 
d'en impofer ? 

Le Chev. Sans vous dire mapenfée, 
]e vais , Monfieur, vous faire une pro- 
pofition. Montrez-moi dans nos livres 
iaints y ou parmi cette multitude de com- 
mentaires , de conciles, de canons , de 
décrets, de ftatuts qu*on trouve par- 
tout, un feùl afstiele de cette religion 
extraordinaire 9 & fi fuis à vous ; mais 
f! vous n'en trouiMb^^ aucun. . • • 

Le CuêÉêQ^^ ^ulez-vous donc £re ? 
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il^Hjppra 
impOTeursi 



Que fl^Hpprains font des ignorans ou 
des impdlteurs ? 

Le Chev. Je ne dirai pas cela; mais, 
toute vérification faite ^ vous en direz 
tout ce qu'il vous plaira. 

Le Comte. A quoi aboutîroient après 
tout, tant de recherches? 

U 
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Le Chev. A prouver du moins , quo 
vos fages parlent tous les jours de C0 
qu'ils n'entendent pas. 

Ise Cofnee.Tenez, Monfîeur, avouons- 
le de bonne foi , nous confumons mal^ 
^ à-propos Tun & Tautr^ notre tems en 
des iufputes inutiles , au lieu de nous 
borner à jouir. Croyez-moi ^ laiflbns le^ 
conteftations à vos doi5féurs; à quoi 
aboutifTent enfin toutes cjes difcuflîons >■ 
Ce II eft point par les fpéculations , c'eft 
par les fèntimens qu« les hommes fe 
décident (i). [^ 

Le Chev. A la bonne heure. Mon- 
sieur 5 fi teHe eft la marche de vos fages s 
mais on croit chez nous que Ity fpécu- 
lations déterminent les volontés ; ic 
qu'un Cb-étien bien pénétré de ce qu'il 
doit à Dieu Se à fes femblables , perfuadé 
des peines & des récompenfes d^une 
autre ^ie , agira tout autrement que 
s'il ne croyoit rien dû tout.Vous»-mcmes, 
Meflieurs y vous pdflk'^ 4 peu* près 
comme nous » (ans^rous eqL|||)erce- 
voir ; car vous nous ptJ^BPfans 
cefl^e rhumanité & la bienfanance : 
vous faites àt% livres pour diflerter fur 
la politique , & régler les gouvernemens. 
Pourquoi donc tant de fpéculations , fi 

*■ ^ I I . .. . l in . ■ .1 ■ , - I I W I I I. — ■ 

kl) Vrai lÂns dn r7A.de la nat. 

N 
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les rpéculatîons n'influein çn ri^n fur 1% 

pratique ^ Voîlà 4éjà bien des livrer 

mutiles. 

Le Cùmie^ L99 peuples ea font-ils 
meilleurs pour être chrétiens ( i ) î " 

Le Chey. Oui , Meflieurs , puifque la 
Keligiop a mis en eux (outçs les yttm 
^ui vous manquent. 

Le Comte. Quelle fureur d^oiitrager 
(ans ceilê Içs grsmds honux^s de notre 
fiecle ! N^allez-vQus pas relever encore 
des petites foibleilès ? £b ! n'y ?bTt*U pa$ 
aui£ des vices parmi vous } 

LeChev, Mais avec cettç différence , 
€|ue Iç Pbilofophe devient méchant f)ar 
l^ftéme » fiç le Chrétien çQQtr^ fçs priih 
cipes. 

Le Comte^ Et mol , }e foutiens au con^ 
traire > qu'il n'eft aucun fcélérat qui ne 
foit intéreffé à fç faire chrétien ^ car votrç 
religion olfre le pardon à tom ; & ce les 
93 homn^es las plus pervers , raflTurés 
99 dans riniquiçé |k; 1^ débauche , compn 
93 tent^^lfiqu au dernier moment fur le 
93 fecôurs d'une religion qui leur prow 
I» met des moyens infaillibles de fe réi 
93 concilier avçc 1q ,Pie\i qu'^s Qnt vç^ 
Irrité iz) ^>t 

( f ) Sy ftêmc 4« U njM:. (opi. x , çfe. q, 
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Le Chev. Quoi ! Meffieurs , vous qui 
DOU5 accufiez tantôt d'inhumanité » parce 
que notre religion ne pouvoit fe con* 
cilier avec l'erreur & le vice ; vous nous 
accufez à préfent de relâchement y parce 
qu'elle pardonne au coupable qui fe con-** 
vertit.? Voudriez- vous donc , vous qui 
èt^s les apôtres de Thumânité , qu'on lui 
fermât la porte de la miféricorde ? Le 
dé{e(pou: ieroit-il plus propre à le con- 
vertir ? Seriez - vous vous-mêmes aller 
fûrs de votre vertu , pour croire n'avoir 
jamais befoin d*indulgence ? Mais fi no- 
tre religion pous défend de défefpérer 
de la miféricorde diyine , elle nous ap- 
{Mrend audi que le délai de la converfion 
la rend toujours plus di^cile ; que l'abus 
àes grâces endurcit le cœur, & aggrave 
l'iniquité par le crime d'ingratitude ; quie 
Dieu , qui accorde le pardon au repen* 
tir, ne promet jamais le tems delapé* 
4Eiitence. Ainfî , fans défefpérer l'homme 
coupable , elle le preife de fortir incef* 
famment de la voie qu'il a prife. Mais 
vous 3 Meffieurs , qui dites au fcéiérat» 
qu'il ne pouvoit faire miçux , & qu'il 
c'a rien à craindre pour l'avenir , réuf- 
firez-vous mieu? à le rendre meilleur ^ 
jqu'une religion qui ne lui pardonne que 
quand ii ceffe d'être méchant ? 
isc ComtCM O ctelî quelle converGoal 
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nous en avons tous les jours mille exem- 
ples. Après s'être livré à tous les défor- 
dres , on change de goût , & ce on fe 
» croît quitte en s^uoiiliant devant 
a» Dieu , en lui faifant des préfens , en 
3j mettant les Prêtres dans fes înté*- 
»3 rets ( I ) '>. 

Le Chev. De grâce , Meflîeurs , pour 
llionneur de la philofophie , ne vous 
expofez pas du moins fi facilement à 
être pris en délit. Puifque vous ne 
venez pas ^à nos fermons y prenez la 
peine de les lire ; ils enfeignent préci* 
lément tout le contraire. 

Le Comte. N*eft-il pas vrai encore 
que vous me damnez (î je ne renonce 
•e à ma raifon , comme à un guide infi* 
5t dele , donné par un Dieu trompeur, 
3i & qui m*enjoint de ne rien examiner, 
3> de refter dans l'ignorance , de craiû* 
3» dre la vérité C ^ ) ? 

Le Chev. Oh ! je vous le'répete , Mon- 
Ceur , vous prenez le change , & vos 
Meilleurs devroîent bien fe corriger une 
fois pour toutes. J'ai lu les apologîftes 
de la religion , ils ne font ennemis, je 
vous afTure , ni du bon-fens , ni de la 



{l)Ibid. ç\i. \6. 

( % ) Syd. de la nat* tom. i , ck« f 
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vérité; mais ils fuivent, dans la recher- 
che de la vérité , uiie autre route qud 
vous. Vous croyez que votre raîfori 
feule Ifuffit pour vous conduire par- 
tout ; & vos variations , vos contra - 
diâions , vos méprifes devroient bien 
vous avoir déjà guéris de cette cou- 
fiance. La raifon des chrétiens leur abrège 
le chemin pour les conduire fûrement 
au but : elle leur montre au- deffus d'eux 
un Dieu qui a parlé aux hommes ^ & fa 
religion leur apprend le refte. 

Le Cornu. Oui , Monfieur , une voix 
du* ciel 3 mais que nous n'avons jamais 
entendue. 

Le Chev. Vous Tentendrez , Mef- 
fieurs 9 quand vous vous appliquerez à 
la connoître. Dieu s'eft manifefté pat 
des oracles , par des prodiges , par une 
fuite d'événemens qui ont commencé 
avec le monde , qui fe font perpétué» 
jufqu*à nous , & qui doivent fe fuccé- 
der jufqu'à la fin des fiecles. 

Le Comte. Une fuite d'événemens qui 
date de fi haut ! Je ferois bien curieux 
fur-tout de favoîr comment elle jufti- 
fiera Tabfurdité de vos myfteres. 

Ia Chev. J'aurois trop de chofes à 
dire fiir cet article > & je dois vous avoic 
déjà fatigué. 

Le Coint€% N'importe* 

N u| 
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Le CA^v. Renvoyons cela à un autre 
jour. 

Le Comte. Eh bien ! à demain , pour- 
vu que vous teniez votre parole. 

Le Chev. Et vous auffi ^ Monfieur, 
2 condition que vous ferez de férieufes 
réflexions fur ce que nous venons^ de 
dire. 



VI r. ENTRETIEN. 

Preuyes fimmaires Je U Religion ckr^ 
tienne. 

SuE Comte Je viens vouschercher^Mon* 
£eur» dans votre jardin,& peut-être inter- 
rompre fnalakpropos vos douces rêveries. 

Le Chev^ votre préfence ne fera ja- 
mais de trop , Monfîeur ; & ^e vous re- 
vois avec d'autant plus de plaifîr , que 
)e craignois de vous avoir oifenfé. 

Le Comte. Je me retirai hier^ je 
Tavoue , affez mécontent ; vous m'aviez 
paru tout-à-coup fi changé ^ & je ne 
pouvois en deviner la railon. Tantôt il 
me fembloît que vous ne m*aviez fait 
des queftions , que pour avoir le plaifîr 
de vous égayer ; tantôt j'aimois à croire 
que vous jiexn aviez contredit que pour 
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Vous inftruire. £nfin...« que fais-je ? ...• 
toutes ces penfées m'ont agité cette 
iiuît , & je viens m'expliquer avec 
Vous. 

Le CheVi Je (uis fâché , Monfîeui^ , des 
inquiétudes que je vous ai caufées ; 
mais nous étions convenus , ce îne fem^ 
ble , que chacun de nous aufoit la li* 
berté de penfer : & vous , Meflieurs , 
voudrielc^vous m'interdire l'ufage de la 
raifon , pour étendre Tempite de la phi^ 
lofophie ? 

Le Comte* N'y revenons plus , )e voui 
prie I vous êtes encore trop prévenue 
C'eft toujours le même enthoufiarme. 
Cependant je vous ai vu abforbé tout-* 
à-riieure dans ude profonde contempla* 
tion. N'auriez- vous pas fait quelque re** 
tour fur vous-même ? 

Le Chev. J'ctoîs occupé , dans tt 
moment 9 à contempler la nature. J'ad* 
mirôis y dans une efpece de raviilèment ^ 
toutes les beautés que le Créateur a pro« 
diguées fur la terre. Voyei , Mohfieur , 
que de riçheiTes dans ce verger ! Quelles 
brillantes couleurs dans ce parterre I 
quelle diverfité dans leurs nuances I 
Que de majefté dans le ciel ^ lorfque 
le foleil l'éclairé de fes feux 1 Quel ma-- 
gnifique voile enveloppe la nature , lorf- 
que cet aftre , çn (e retirant de notre 

Niv 
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hémîfpherè , laîfle briller les étoiles fur 
une voûte d'azur ! 

Le Comte. Nous avons , Monfieur^ 
examiné tout cela : & s'il y a voit une 
divinité » certainement ce feroit la na- 
ture qu'il faudcoit adorer. 
. Le Chev^ Non, Monlleur, nous n'ado- 
rerons )amais cette Divinité. La nature 
elle-même qui publiela puiflance & la 
fageffe de fon auteur , réprouve ces ridi- 
cules hommages. Elle vous dit que les 
merveilles qui rembelliflTent, que l'ordre 
^ rhatmoilip qui régnent dajQs l'univers , 
|ie peuvent être le ^éfultat d'une caufe 
aveugle ; '& que , tirée elle*même du 
néant , elle eft fous unemain toute-puif- 
fante y qui commande à tout , & à qui 
tout obéit. 

Le Comte, Le monde tiré du néant ! 
Quelle abfurdité ! Cette idée . feule ne 
révolte-t-elle pas votre raifdn,? 

. Le Chev. Point du tout : le tableau 
àe cette opération divine , que je ne 
puis concevoir, le renouvelle ici tous 
les jours à mes yeux ; & lorfque l'aftre 
radieux , qui roule fur nos têtes , s'élance 
fur notre horifon pour faire fortîr le 
monde du fein des ténebjres , il me fem- 
ble voir le monde fortir une féconde 
fois du néant ; il me femble l'y voir ren- 
trer , lorfque cet aftre , portant fon flam- 
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beSLU dans un autre hémifphere ^ laîfTe 
tomber les fombres voiles qui font diC- 
paroitre le monde à mes yeux. Quand 
]e vois les plus belles produâions de la 
terre naître d'une malle informe , il me 
femble entendre la voix du Tout-Puif- 
fant qui crée un nouveau monde ; & 
quand , après avoir fi»rmé tant dé beau- 
tés du limon de la terre , il les réduit 
dans un inftant en pouflîere : la nature 
elle-même me crie ; adore le maître 
qui m'a créée , & aux yeux de qui rien 
n'efl grand que lui-même. 

Le Comte. £t la nature me dit à moi : 
reconnois ici ce que tu feras un jour. 
Entraîné par la même fata|ité , tu tends 
à la même fin ; arrivé à ce terme » 
ton être fe diflToudra pour fe confon- 
dre , comme les autres êtres , avec les 
élémens dont il avoit été formé. 

Le Chev. Oui, Monfieur , cette partie 
de moi-même tirée de la terre , fera ren* 
due à la terre ; mais cet être intelligent, 
qui vit au-dedans de moi , & qui eft 
moi-même , cet être qui n'eft point ma- 
tière , puifqu'il a des propriétés tout op- 
pofées à la matière , ne fe diflbudra 
point avec mon corps. Non , non , ca- 
pable de connoitre , d'aimer ^ d'adorei 
mon Créateur , je ne ferai point con- 
fondu dans la pouifiere avec les créatu- 

N v 
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res infenfibles qui m'environnent* O Phî^ 
lofophes infenfés , vous qui voudriez 
vous élever jufqu'au ciel , ne feriez-voas 
donc fur la terre, que pour y être en« 
traînés par l'mtérct y dégradés par les 
paflions , pour foufirir & mourir ? Se- 
roit<:e donc là tout ce que vous êtes ? 
lie vice & la vertu ne feroient-ils donc 
plus rien un jour ? Ce Dieu bon & jufte 
qui vous a créé , verroit-il donc du même 
«eit l'innocent & le fcélérat , frappés du 
même coup , finir également par le 
néant? Ah ! que lliomme fans Dieu eft 
vit & méprifable ! mais qu'il eft grand 5 
lorfque , levant les yeux vers le ciel , il 
y lit fes hautes deftinées tracées dans 
les décrets immuables de l'Etemel ! 
Placé dans le monde pour en être com- 
me le fouverain Pontife , il lui offre des 
facrifices de louanges ^u nom de toutes 
les créatures. D fait qu'il ne peut jouir 
d'une récompenfe digne de lui & de fon 
auteur , qu'après avoir été dépouillé de 
tdut ce qu'il y a dans lut de mortel Se 
de terreftre , & fe prépare à rentrer 
dans un nouvel ordre de chofes , en épu- 
rant fon ame par l'exercice d^s plus 
hautes vertus. 

Le Comte. Voilà déjà , Monfieur , un 
aflez long fermon ; mais ce n'eft pas de 
quoi il s'agit aujourd'hui. Vous m'ave» 
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promis de prouver vos myfteres ; & je 
viens vous fommer de votre parole. 

Le Chev. Je le veux bien. 

Le Comte. Allons , Monfîeur , vous me 
prouverez donc des myfteres , que vous 
adorez fans les comprendre , & que vous 
voulez me faire croire fans les expliquer ? 

JLe Chev. Oui , MonHeur. 

Le Comte. Mais prenez garde , Mon-» 
£eur» je vous déclare d'abord que je 
ne crois point .à votre Evangile. 

Le Chev. Je le fais bien. 

Le Comte. £t que je veux une preuve 
géométrique. 

Le Chev. Mais n'êtes vous pas con-* 
vaincu de votre exiftence ? 

Le Comte. Oui. 

Le Chev. Pourriez* vous cependant en 
donner la preuve géométrique ? Prou-? 
veriez-vous encore géométriquement^ 
qu'il ne faut pas faire à autrui ce que 
nous ne voudrions pas qu'on nous fit ? 

Le Comte. Attenae;^ 5 Moniieur. • • . 

Le Chev. Mais 3 en attendant ^ qu'en 
penfez-vous ? 

Le Comte. Moi y je ne penfe rien en« 
core ; c^r il 3r at tels pré)i%és qui paif-^ 
fent pour vérités évidentes ( 1 > 

Le Chev. Ne pourroit-on pas dire au 
moins que ce lles-ci font à -peu -près. 

( I ) Voyez cî-deyant le troiiieme entreticnr* 
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certaines , quoiqu'elles ne foient pas en-^ 
core «géométriquement démontrées î 

Le Comte. Point de chicane, Mon- 
fieur ; abrégeons^ je vouspaiTe cela, que 
s*enfuit-il? 

Le Chev. Il s'enfuit que chaque genre 
de vérité a fon genre de preuve ^arti* 
culier. Ainfî on prouve les vérités de fait, 
par la dépofition des témoins ; les véri- 
tés métaphyfiques , par la connexité ou 
la difparité des idées ; les vérités de 
morale , par le fentiment intime de la 
confcience , &ç. £nfin , s*il eft des véri- 
tés fpéculatives, fupérieures aux lumie» 
Ks de la raifon , ( & vous ne difconvien- 
drez point qu elles ne foient poffibles , ) 
on ne pourra connoitre ces vérités que 
par la révélation. 

Le Cornu. Que de diftinâions , Mon- 
teur ! eh bien après : qu'eft-ce que 
cela prouve ? 

Le Chev. Cela prouve que fi ma 
religion eft divine, c'eft Dieu luî-mcme 
^i en a révélé les myfteres ; & que 
ces myfteres font inconteftables, quoique 
nous ne puiflîons les comprendre, puis- 
que Dieu , qui les a révélés , ne fauroit 
nous tromper. 

Le Conue. Vous voulez done que )• 
croie fur parole ( i}? 

( I } Vrai fens du Sjfi. de la nat. ch* x f . 
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- Le Chev. Oui , Monfieur ; mais après 
vous être convaincu que c eft Dieu lui* 
même qui a parlé. 

Le Comte. Croire en aveugle ? 

Le Cher. Oui, encore, mais en aveugle 
raifonnable. Car vous - même , quoique 
Fhilofophe 9 vous ne refteriez pas cer- 
tainement immobile » fi vous étiez privé 
de la vue. 

Le Comte. Non a/Tufément, 
. Le Chev. Que feriez- vous donc ? Vous 
tendriez fans doute la main à un guide » 
après vous être aflfuré de fa fidélité. 

Le Comte. Oui probablement. 
- Le Chey. Or voilà ce que Dieu exige 
de vous. 

Le Comte. Ah ! je le vois , vous allez 
encore me donnervos Théologiens pour 
Inftituteurs ; & moi je n'en veux point» 

Le Chev. Mais un moment. 

Le Comte. Non , non , Monfieur , en- 
core une fois , point de Théologiens. 

Le Chev. Miais calmez-vous. 

Le Comte. Non , ce font des ânes , 
des fots , des cuiftres , dés ivrognes , des. . • 

Le Chev. Et cela prouvé par. . . • 

Le Comte. Par TAuteur de la Pucelle. 
Ils embrouillent tout, & nous voulons 
y voir clair. 

Le Chev. Vous verrez la vérité, Mon- 
fieuj, pourvu que vous ne fe|miez 
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point par des faifonnemens abftraits, 
mais par des preuves fenfibles , que je 
prétends vous y conduire. Je ne ferai que 
vous les expoler ici très*fuccintetnent; 
vous pourrez recourir aux apologiltes 
de la religion ( i ) , s'il vous prend envie 
de les approfondir. 

Lt Comte, Je fuis guéri , Moniieuri 
de cette curiofîté 5 il y a long-temps. 

Le Chev. Mais enfin , puifque vous 
demandez des preuves , faut^il bien du 
moins que vous ayez ta patience de les 
entendre. 

Le Comte* Pade pour cette fois : mais 
A'allez pas , je vous prie. • • • 

Le Chev, Ne craignez rien y Monfieur , 
je n'exigerai de vous que des aveux 
jraifonnables* 

Le Comte* Voyons donc. 

Le Chev. Je vous invite d'abord à 
)etter les yeux fur lafurfacedelaterre, 
& à me dire quel eft le plus ancien de 
tous les peuples* 

Le Comte* Mol, je n*en fais rien. 

Le Cher. Et moi, je vais vous Tap- 

W I II . I IIM^W— — I I lit 

( t ) Ces preuves fôm entr^aotres atnplc- 
tnenc développées- dans TouYrage intitulé :^<t 
ré rire de la Retlg'on chr* prouvée à un Déifié > 
par M. i*Abbé Pey. A Paris , chçs Humb^ 
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prendre. C'eft ce peuple répandu par-^ 
mi toutes les nations , & qui fe dit 
defcendatit d'Abraham , d'Ilaac & de 
Jacob. 

Le Comte. Bon I vous allez me rendre 
Juif pour me faire Chrétien. 

Le Chevt Non ; mais il eft à propos 
de vous faire connoitre ce peuple ^ pour 
vous bien faire connoitre ma religion* 

Le Comte. CeO: déjà s^y prendre de 
bien loin. 

Le Chtv. A la bonne heure ; cepen<«' 
dant vous allez voir que ma Religion ^ 
qui date de fi haut , defcend en droite 
ligne jufqu'à nous , après avoir pourtant 
acquis la perfeâion que J. Q* devoit 
donner à la loi Mofaïque.' Or , plus une 
religion^ eft ancienne , plus aufii elle doit 
paroître refpeâable. 

Le Comte. £h bien I Monfîeur y vous 
adoptez les Juifs pour vos anciens ; ^ 
nous , nous fommes pour les Chinois* 

Le ^Aev. Mais fur quels témoignages ? 

Le Cornu. Oh ! nous avons déjà def 
apperçus , & nous éclaircirons les faitsr* 
Enfin , Monfieur ^ chacun a dévotion à 
fes faints. 

Le Chev. Je le veux bien. Cepen- 
dant , comme il faut partir d'une vé- 
rité connue pour bien raifonner , & que 
le Peuple Juif a toujours été regardé 
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jufqu'icî comme le plus ancien peuple 
du monde ; fbn antiquité étant d'ailleurs 
conftatée par les monumens les plus 
inconteftables ; Ton hiftoire étant la plus 
fincienne de toutes , & remontant juG- 

au'à la naiilknce du monde ; permettez 
u moins que nous fixions un moment 
nos regards fur lui. 

Le Comte. S'il n*eft queftion que d'y 
^regarder , je le veux bien. 

Le Chev. Obfervons donc que ce pcu- 

Î>le , Je feul qui conferve les titres de 
on origine , a été gouverné par les loix 
les plus fages de lantiquité ; ( & ce qui 
eft ici beaucoup plus eilèntiel ) que fa 
religion a été la leule que les fuperfti- 
tions du paganifme n'aient jamais infec- 
tée ; que fes cérémonies , fes préceptes , 
fes cantiques , tout tendoit à honorer 
le Créateur , & à faire régner la juftice 
parmi les hommes. 

Le Comte. Fort bien , Monfîeur ; je 
croirois prefque que vous êtes un indiU 
vidu de ce peuple circoncis. 

Le Chev. Oblerv^z encore ^ que ce 
peuple a reçu d'une ancienne tradition 
la promefle d'un rédempteur qui avoic 
d'abord été faite atout le genre humain 
dès l'origine du monde; qui a étéréitér 
jrée enfuite à Abraham 3 à Ifaac , à Ja- 
cob ; & que (qs Prophètes ont fans celft 
rappellée à leurs deicendans. 



Catéchiste. 30^ 
- Lte Comte. Bon , MonGeur , des pro- 
phètes ! Nous en rions aujourd'hui > 
comme vous riez des Sibyles. 

LeChev. Vous confondez donc, Mon- 
Ceur , des ofacles qui parloient au nom 
des Divinités impures , qui entrete- 
noient les fuperftitions de ridolatrie , qui 
s'enrichilToient des libéralités des Roi^ 
& des peuples , en flattant leur ambi- 
tion ( 1 ) , qui les trompoient par des 
équivoques quand ils ne pouvoient pré- 
voir l'avenir ; avec ces hommes ex- 
traordinaires, qui ^ défenfeurs intrépides 
de la vérité & de la juôice , ne redôu- 
toient ni la fureur du peuple , ni la 
barbarie des Rois ; avec ces vrais adora* 
teurs d'un feul Dieu , zélateurs de (a 
gloire , ennemis de"- toutes les fuperfti- 
tions , qui vivant prefque tous dans la 
pauvreté , & honorant la dignité de leur 
Oiiniftere parla pureté de leurs mceuri, 
n*attendoient dans cej monde , pour 
prix de leur zèle , que la perfécution & 
la mort. Mais fi vous les confondez , 
Monfieiir ; moi, je les diftingue : & parce 
qu'ils ont des caraâeres tout oppofés , 

( I ) On ûic que Démofthène aroîc coutume 
de dire que l'oracle de Delphes' philippifou , 
pour faire entendre que Philippe Tavoic mis 
dans (es. intérêt» à force de prcfens. 
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je dis : £[ les Sibyles & les Prêtres 
d'Apollon étoient de faux Prophètes , 
les Prophètes de Jiida étoient donc les 
envoyés du vrai Dieu. 

Le Comte. Quels enthoufiaftes ! 

Le CheVé Èuthoufiaftes , tant qu'il 
vous plaira , mais dont vos fages n'imita^ 
ront jamais ni la générofité ni le couragCé 
Remarquez au(H avec quel foiti la Pro- 
vidence a veillé àlaconfervation de leurs 
prophéties. Les oracles fortis de Tantre 
des Sibyles ^ ou du temple d'Apollon ^ 
ibnt livrés indiftinâement entre les 
siains du peuple , & perdent leur au- 
^eoticité. Ceux-là au contraire , dép(^* 
ies dans les annales facrées , fcellés de 
l'autorité publique , confiés à la gard^ 
des Miniftres de la Religion y & divul'* 
gués en même tems parmi le peuple i 
ont une nation entière pour témoin de 
leur audienticité; témoin d'autant moins 
fiiifpeâ , qu'en nous tranfmettant fes 
oracles (acres , il y conferve , avec b 
même fidélité ^ les- traits les plus fié' 
triilàns pour la nation* 

Le Comte. Cétoitune Tottife^ & iU 
l'auroient certainement évitée » fi comm^ 
nous ils avoient confulté leurs intérêts 
& la natureé 

Le Chev. Ceft qu'ils leur préferoîent 
la vérité* £coutez jufqu'au bout : ces 



Prophètes lèvent continuellement les 
yeux vers le Meiïîe promis ; ils le dé- 
lîgnent tou$ par quelque trait particu-* 
lier. Le tems de fa venue , les circonf» 
tances de fa vie & de fa mort , la gloire 
de fon règne , tout eft déjà prédît , lorf- 
que le moment arrive enfin , où le Peu*' 
pie Juif croit toucher à Tépoque mar- 
quée pour raccomplifïèment des pro- 
phéties , & publie dans tout l'univers ^ 
que le Me(fîe promis va paroître ( i )• 

Le Comte. Quelle merveille qu'un pré« 
)ugé flatteur , qui avoit commencé à 
germer dans le cerveau des premiers 
Patriarches , fe foit perpétué dans leur 

riftérité t Chaque nation n'a-t-elle pas eu 
manie ? Oi> a vu des peuples qui pré» 
tendoient être les defcendans des Dieux. 
Le Chev. Mais un peuple , fi refpec* 
table par fon antiquité » le feid peuple 
qui aaore TEtre-Suprême , qui conferve 
1 hifloire authentique de fa nation , qui 
enfeigne une morale pure , une religion 
exempte de fuperftition; un peuple qui 
produit des hommes fi extraordinaires ; 
ce peuple , fouvent aiTervi ^ jamais do- 
minant j le moins propre en apparence 
à concevoir de fi hautes efpérances , 
& qui conferve pourtant lui feul de fi 

( f ^ Jofeph* de bell lud. c. p. Tacir* 
kifl. ly, Suet. de vûâVefp, Virg, Eglog. ^ 
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grandes promefles ; qui nous en tranfmet 
le dépôt avec une fidélité inviolable , 
qui leur imprime un caraftere d'authen- 
ticité particulier *, ce peuple ne vous inf- 
piret-il pas déjà un refped religieux ? 

Le Comte. A moi ? Point du tout , je 
vous aflure. Les fuperftitions n'ont ja- 
mais été que le partage ;du vulgaire. 

Le Chev. Superftitions pourtant bien 
clignes de la fageiTe de Dieu* 

Le Comte. De Dieu , Monfieur ? Je 
vous Tai déjà dit , je ne crois qu'à la 
nature. 

Le Chev. Avouez du moins que , s'il 
y a un Dieu, il n'étoit aucun peuple 
qui fût plus digne de Tes complaifances 
& de fes promeflfes , comme il n'étoit 

Ïoint de Philofophe plus digne que les 
rophetôs, d'être l'organe de fes volon- 
tés. Convenez qu'il n'y avoit point df 
moyen plus fage , pour conferver Tin- 
tégrité de fes oracles ^ & pour en mani- 
fefter l'authenticité. 

Le Comte^ Moi ? je n*avoue rien. 
Après tout , c'eft l'événement feul qui 
idécide. 

Le Chevi Et n>je vous prouve que 
tous ces oracles fe font réellement ac- 
complis y ne croirez-vous rien encore ? 

Le Comte. Je verrai. 

Le Chey. Or précifément en ce même 
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tcms , où les Juifs croient toucher au 
terme marqué par fes Prophètes ; en ce 
même tems où ils publient aux quatre 
coins de Tunivers , que le Meflîe promis 
va paroître ; il paroît un homme qui 
fe dit le Meffîe envoyé de Dieu^ & par- 
faitement reflemblant au portrait que 
les Prophètes en avoient déjà tracé. Il 
Cq montre dans la Judée , fur la fin des 
foixante-dix femaînes marquées par Da- 
niel C I ) , & lorfque le fceptre eft fortî 
de la mâifon de Juda (2)» Il paroît 
dans le fécond temple , qui devoit être 
fanâifié par fa prélence C3 ) & détruit 
après lui ; il naît à Bethléem C4)> îl 
eft annoncé par un précurfeur ( S)» il 
guérit les malades , &* fait du bien à 
tous C 6 ) , comme il avoit été prédit. 
Nous voyons encore dans les Prophètes 
fon entrée à Jérufalem (7), la trahi- 
ibn deTun de fes difciples ( 8 ),lçs trente 
deniers qui font le prix de la trahi- 

J I ) Dan. 9 , V. 14» 
l z ) Gen. 49 , V.' lO. 
{ 5 ) MaL } ,, V. 1. 
{ 4 ) Micji. S *y*t* 
i > } Mal 5 , y. u 

{ 6 ) II. jf , V. 4 , f , <?. /^ii ^, T. X ^C 
( 7 ) Zacli. y 9 y. 9* 
41) Pf. 40, T. lOt 



310 Le Pi|ii.o$oPHB 

fon Cl ) » le genrç de fon fupplice ( 2 >, 
la réprobation des Juifs qui Tont mi^ 
^ mort, la vocarion des Gentils C 3). 

JLe Comte. Voyons ces prophéties ? 

J^ ÇUv.T&çi&j^ 9 Monfieur^lifesE dans 
celivre(4)# 

l,e Comte. Cela eft bien long ; je ver« 
rai. Mais auparavant dites-moi , je vous 
prie« ces prophéties n'auroient-ielles pas 
été fabriquées après coup ? 

Le Chevp Mais faites attention y Mon" 
/leur , qu elle» exiftoient avant J. C , 
& qu'elles fe confervent encore dans 
ce même livre vénéré par les Juifs. In- 
terrogez ce peuple fur leur authenticité, 
ils nç font pas fuipeâs ; & vou$ pouvez 
bien jcertainement vous pn rapporter^ 
leur témoignage. 

Le Comité. Ne me parlez plus de C9 
pem)ie. 

M Chev. Voilà donc des pfédiâions 
bien authentiques , parfaitement accom- 
plies dans toutes leurs circonflances par 
ia ypnvit de J. C s prédiiâions dont Yzçr 



.(x) ZacH» iif 

(1) pf. 6% ,y. 11. PC *i. in n. 

( j)OC I, ▼. 9. 

(4) On trouve ces prophéties réunies dam 
U^ vfritf dp h fielîfôn chr* prçMyie à fin ppip> 
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l^fnpHfl^nient tenoit lyi même à unç 
înfioité de çaufe^ libres » que perfonno 
ne pouvoit prévoir. Voilà Téconomie d§ 
cette fuit^ aévénemen$ qui avoient pré- 
cédé J. C., ^ qui aungaçoicnt déjà les 
deflèms d'une Providence particuIlerQ 
pour préparer les voies à ce grand évé-» 
liement. Que répondrez- voy$ ? 

Z^ Çom^^ Je réponds que les Juifs 
^ux-même;^ n'ont pas vu dans leurs Pro^ 
phetes , les traits de refleip^iance avec 
J. C. que vous croyeï y s^ppercevoir ; 
^ c'eft à eu3ç qu^ je m*en rapporte. 

Le Châv. Mais l'aveuglemeot mém^ 
4es Juifs 9 leur réprobation , Tétat d'bu^ 
fniliation pù nous les voyons aujour- 
d'hui , font une nouvelle preuve de 1^ 
venue du M^ffie^ puifquç tout cela avoit 
^té prédit , & p<tr leurs Prophètes ^ Qç 
par J» C même (i) ; mais il n'eft auçunç 
prophétie concernant le Meilie à venir , 
dont nous ne puiffions montrcir racpom- 
pliflèment dans la perfonne de J. C. $ 
fnais les anciens Rabbins avoient ex> 
plique eu3ç-mêmes le tçxte f^çré comme 
flous (2) : mais ces mêmçs prgphétiçs nç 

< I ) Martli. t » y. II. Ibid, c. xi. q. ti. 

( zî Voyw la virué de la Religiai prouyff 
à un Dé.ftc , com./X » au^ nott dCPuis W^^%^ 
jf*i,;ufq**^iap^ge ^^6^ 
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Î> eu vent plus s'accomplir dans la per^ 
bnne d'un autre Meflie^ puifque l'époque 
marquée par fon avènement , & recon* 
îiue par les Juifs mêmes qui vivoient 
dans ce tems-là, eft déjà paflee. 

Le Cornu. Quelle raifon auroient-ils 
'donc de rejetter un Meffie qu'ils atten* 
doient depuis fi long tems ? 

Le Chev. La même que vous ave» , 
vous autres Meffieurs , de rejetter fes 
promeflfes qui vous foumettroient à des 
loîx trop féveres. Les Juifs étoîent 
flattés par l'efpoir d'un royaume terref- 
tre , & J. C. annonçoit que fon royaume 
n'étoit pas de ce monde ; il prefcrivoît 
la mortification des fens , Tabnégation 
de foi^même , & prédifoit à fes Apôtres 
qu'ils feroient perfécutés , méprifés & 
haïs à caufe de lui. Les Juifs fe font 
donc déterminés chacun fuivant les dif- 
pofitions de leur cœur. Ceux qui ai* 
moient la vérité & la juftice , ont cm 
en J, C. ; les autres ont refufé de croire. 
Celui /]ui voudra faire la volonté ( de l'Ef- 
prit-Saint ) , difoit J. C. , connoîtrafi 
ma JêSrine vient de Dieu , oujije parle 
de moi-même C I )• 

Le Comte. Enfin , Mpnfîeur , vous 
yoye;^ de la fine/Te daas tout ; & tout 

fc I ■ ' ■■■ ■■'■ I ■■■ M l ■— — a^l— p^—— ■ , ^ 

i I } Joan. 7 , y, i7« 

bien 
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bien examiné , les événemens Içs p!u$ 
extraordinaires ne font jamais que le 
réfu4tat fortuit des circonftances. 

Le Chev. Mais un réfultat fortuit qui 
rencontre fî jufte , cela eft-il bien facile 
à croire ? 

Le Comte. Non pas pour le peuple ; 
mais un -homme d'efprît qui Qbferve 1^ 
nature , la confidere bien d'un autre 
ceil. 

Le Chev. Et vous-même , Monfieur , 
lorfque vous voyez un portrait parfaite- 
ment reflTemblant, oferiez-vous bien affir- 
mer que ce porttait n eft quele réfultatde» 
couleurs fortuitement jettéesfurla toUe? 

Le Comte. Non y certes. 

Le Chev. Pourquoi donc affirmez- 
vous ? . . • 

Le Comte. Attendez , Monfieur , j*af- 
firmerois feulement que cela n^eft pas 
vraHemMable. 

Le Chev. Oh ! vous diriez certaine^ 
ment quelque cbofe de plus y & vous 
ririez d'un Philofophe qui n'en diroit 
pas davantage. Vous fentez donc inté- 
rieurement qu^un portrait reflemblant ne 
peut avoir été tracé que d'après l'orîgir 
ria-l ; & cependant vous-même , Mon- 
iteur , lorfque vous ave« devant les yeux 
\f tableau de J. C. , deffiné (î long tem$ 
auparavant par les' Prophètes , non fea« 

Q 
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lement vous révoquez en doute cette 
caufe intelligente qui a tout prévu 8c 
tout arrange ; maïs vous ofez même af- 
firmer que cette caufe intelligente n'a 
jamais exifté , & que toutes les circonf- 
tances ont été fortuitement amenées 
pour accomplir ce qui avoit été prédit? 
^ais puifque vous vous obftinez contre 
le cri de votre confcience ^ écoutez la 
fuite de Thiftoire. 

Ce même homme 5 qui réunit déjà 
dans fa perfonne tous les caraâeres mar- 
qués dans les Prophètes , prêche la mo« 
raie la plus fublime ( i )• 

Le Comte. Je nie cela. 

Le Chev. Lifez l'Evangile, 

Le Corner. Et vous , Monfîeur , Tou- 
vrage du génie , le tréfor de toutes les 
fciences , notre Encyclopédie. 

Le Chev. Cependant ce uéfor volu- 
mineux ne nous a rien appris encore 
fur la morale y qui ne foit renfermé dans 
ces deux mots de notre Evangile :^im^ 
Dieu fur toutes chofes ^ & le prochain 
comme toi même. Vous avez donc beau- 
coup travaillé pour ne rien faire , puif- 
que tout avoit été déjà dit avant vous, 
J. C. prononce deux mots , & toutes 
les vertus dérivent de cette fourçe &- 

il ) On en a taie Tanal/tè dan$ le pr^çédeoC 
*entrciien« 
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crée, La confciencé eft convaincue , 
ITiomipe eft éclairé. Ceft aînfi que la 
fageiTe éternelle renferme les plus, belles 
produdîons dans des germes impercep- 
tibles y (juij.en fe développant , étalent à 
nos yeux toutes les beautés de la nature. . 

I»f^(9/n/tf*Eft-ce donc par de vaines fpé- 
culations , que vous croyez agrandir vos 
idées ? Quittez plutôt , ô hommes pufil- 
lanîmes , génies rétrécis dans la fpher.e de 
vos fuperftitîons, quittez toutes ces vertus 
niînutieufes ; montez plus haut, fuivez nos 
fages dans les cieux , regardez comment 
ils éclairent le monde par les fciences &les 
arts. J. C, a-t-il jamais rien fait de pareil ? 

Le Chcv* Non ,'Monfieur , je ne volerai 
pas fî haut avant que je me fois inftruit 
ici-bas , dans cette icience qui m'appren4 
à connoître mon auteur , à me connoître 
moi-même , ma fin , mes devoirs , & tout 
ce qui eft proprement la fcience de 
l'homme , puifqu'elle doit le conduire à 
fa véritable deftination, J. C. ne parle 
point d*autre chofe , parce qu'il n'eft venu 
fur la terre que pour nous rendre ver- 
tueux ; parce qu'en rempIifTantfa miflîon, 
il faifoit le bonheur de l'homme, le bon- 
heur des fociétés, le bonheur des Em- 
pires; parce qu'il n'a pas voulu nous dif* 
trairç de ce grand objet, pour lequel feuï 
nous avions été cr/és,&: auprès de qui 
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tout le refte n'étoît rien ; parce qu*enfin nt 
faifapt nous-mçmes que pafler fur la terre, 
nous ne devions point y fixer nos ^efirs, 

Le Comte. Quelle éloquence dans nos 
fages ! quel langage trivial dans la bouche 
de votre Maître l 

.Le Chev. Le langage de 1. G. reflfemble 
Monfieur , à la vérité qu'il enfeigne ; il 
eft fimple 8f noble çonime elle ; il eft tel 

3u'il convient à celui qui, étant la fageffe 
ternelle par effence , tire naturellement 
& fans efïort , de fon propre fotids , cette 
douce lumière qui doit éclairer tous les 
efprits. Ici le fublïme eft daps les çhofes; & 
ious quelque forme qu'pn les p réf^nte,elles 
donnent les plus grandes idées du premier 
être 5 de Phomme , de fa religion , de fes 
devoirs ; elles infpirent les plus belles ver- 
tus ; elles produifent les aftions les plus 
héroïques ; elles les animent des plus 
nobles motifs ; là le fublime eft dans Tex- 
preffion ; 8( lorfque je décompofç vos élo- 
quens Encyclopédiftes,je nV trouve plu$ 
rien en fait de morale & de religion , fi je 
n'y retrouve mon évangile. Mais n'infif- 
tons pas davantage fur cette cpiqparaîfpn, 
& revenons ^ J. C. 

Le Comte. Quoi ! vous n'avez pas en- 
core tout dit ? ^ 

Le Chev. Il s'en faut bien , $c j'obi 
ferve.,, ^ . - 
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; Le Conue, LaîfTez là.vos qbfervations^ 
& venons aux JFaits. 

Le Chev* Hé bien ! yoki des faifa. 
Ce npuyeau Sage . qui enfeigne la morale 
la plus fubUme>en eft lui-même le mo- 
dèle le pius accompli* îl eft pauvre fans 
. oftentation , modefte , finçere. • • 

Le Comte. Nos Philpifqphes le font bi^ 
. auflS , & je^puis lattefterA, 

Le Chev. il fait du bien à tous. 

Le Çomteé Et nous y nous prêchons la 
bienfaifance. 

Le Chev. Il Combat par^tout Terreur & 
le ^icB. , 

Le Comte. Et.nou$ fommes les ennemis 
làe toutç iuperftition* 

Le Chev. 11 pardonne (es injures per- 
fonnelies. 

LeComt^^Ùûà eft à la vérité un petl 
ibrtè 

Le Chev. ]|i eft calomnié fans fe plain- 
. dre^^perfécuté par les fiens, & il ne cefTe 
. ide les aimer. Il pleure fur les malheurs 
. de Jérufalem , qui va le faire mourir ; il fe * 
rlaiiTe. attacher fur fa Croix, & n'ouvre 
.la bouche que pour demander le pardon 
de (ts bourreaux^ 
.Le, Comte. Ôhi cela tireroit à confé- 

3uence ; & nous l'avons déjà dit, il faut 
e la modération en tout C i )* 
II) Yovez ci-devant au troifieme entreuent 

O aj 
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Le Ckey. Maïs fi vous voyie» on fils 

{)ercé d'un glaive , fe traîner aux pieds de 
on père , pour demander le pardon de (es 
aflaffins, n*en feriez-vous pas attendri? 

Le Comte. Je le Veux bien. 

Le Ckey. N'admireriez - vous pas en- 
core I*excès de fa bienfaifance ? Ne don- 
neriez-vous pas des éloges au bienfaiteur? 

Le Comte. Il faudroit favoir aupara- 
vant en quelle circonftance , & s*il a 
perfonnellement quelque intérêt à la 
chofe (i). 

Le Ckey. Quoi qu'il en foît,cet excès de 
bîenfaifance,nous l'appelions charité. J.C 
nous en a fait un devoir , après nous en 
avoir donné rexemple;& fes difciples ont 
marché fur fes traces. Enfin ce nouveau 
Légiflateur, qui eft la vive image de fa 
loi , paroît auffi le maître fouvcrain de 
la natyre. D commande^ & àfa Votx 
les fourds entendent > lés muets partent, 
les aveugles voient , les malades font 
guéris , les morts refluïcitent : il meurt 
lui-même de la manière qu'il Tavoit 
prédit , il fe reflùfcite au jour qu'il 
l'avoît marqué , -Si met ainfi le dernier 
fceau à fa miflîon divine. 

Le Comte. Que de fables , Monfîcur ! 



( I ) Voyez cî-devanr aq troifieme cntrerfen. 
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Le^Chev. Et cependant des fables at- 
teftées par des témoins oculaires. 

Le Comte. Oui , ils ont cru voir : maïs 
ils ne font pas les feuls vifionnaires. Que 
ne fait point une imagination exaltée? Un 
homme zélé pour fa Religion donne 
pour l'ordinaire dans Tenthoufîafme , & 
ne voit fouvent que des fantômes C i > 

Le Chev. Parlez-vous bien férieufe- 
ment^Monfieur? 

Le Comte. Oui, Monfîeur, très-fé- 
rieufement , & d'après les judicieufes 
obfervations de nos plus fages Natura* 
liftes (2). 



i T Eilai far les miracles , par %/U Hame » 

p. ï«f- 

( I ) o Je crois bien que I. C. eft mort $ 
» mais je ne crois point qu*il foie refTaftité... 
i>Un homme joint fouvent la crédulité la 
» plus (lupide aux talens les plus diftingués,**. 
>» En matière de Religion tons les témoienaget 
»> font fufpeâs. L'homme le plus éclairé voie 
9) très-mal, iorfqu'il eft (àifi d'eQthoufiafme. » 
» ou ivre de fanatifme , ou féduit par Ton ima- 
Mgination.M» Un homme fage qui verroit uti 
» miracle » feroit en droit de douter s'il a bien 
» vu »• Le Chriftianifme dévoilé » cb* 6^ 

ce Quand on fuppoferoit qu'il pourroit (é 
9> faire de nos jours des miracles tout fembla-^ 
>3 bles à ceux dont l'Evangile fiaiit mention , il 
» 7 a tout lieu de préfumer qu'ils ne trouve* 
»9 roient guère de créance...» S'il s'agiflbit de 

O iv 
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Le Chev. Quoi ! les Difciples ont' cru 

.voir & entendre î 

Le Comte. Oui , Monfîeun 

Le Chev. Tous ont cru voir , tous 

ont) cru entendre précifément la même 

chofe; & ce n*étoit pourtant qu'un fonge ? 



v> quelqu'efTet qui parût tenir da meryeilleaxt 
9 les rhîlofopbes ne s*en tîendroienc pas a ce 
»> qu'ils voient ». Religion cjfeniiclle à i'homaie, 
A Amflerdani , 17^1. 

« Une feule démonftration me frappe plu 
» que cinquante faits. Grâce a rextrême con- 
»nance que fai en ma raifon, ma foi n'eft 
» point à la merci du premier Salcimbanquet 
9J Pontife de Mahomet > redrede les boiteux, 
9> fais parler les muets, rend la vue auxaven- 
» gles... ma foi n'en fera point ébranlée*., je 
^Cuii plus (&r de nvon j^gemetK q^ue de mes 
»> y^ux »• Pcnf, philof. n. f o. 

M II en ctoit dan^ çettô occafîon ( d'un pré- 
» tendu miracle ) des miracles , comme il en eft 
»• toujours des efprirs. Je jurerois que tous ceux 
»> qui ont vu des efprits , les craigne lent 
3» d'avance , Bc que tous ceux: qui voyoient là 
»» des miracles, étoient bien réfolus d'en voir ». 
Pcnf. philof. n. f ). 

« Un miracle eft une violation des loix de 
nia nature $ & comme une expérience conf- 
» tante & inaltérable a établi ces loix , la 
» preuve contre un miracle eft auffi entière 
-»> qu'aucun argument que l'expérierKe ( con- 
» traire ) puifle fournir ». EJfai fur Centenit- 
msntkimain^ par M. Hume, p. iSo. A Lon- 
dres , 1710. 
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• Iji Comte.. TourqvLOi non} 

Le Chev* Et le rêve aura duré pendant 
plus de trois ans ? 

Le Comte. Oui , Monfieur , ou du moins 
cela n'eft pas impofldble. 

Le Chev. Par- tout ailleurs ils voyoient , 
ils entendoirat comme les autres ; & ici 
ils n'auront été que des fomnambules ? 

Le Comte. Hélas 1 MonHeur , peut-on 
bien voir quand on eft prévenu ? 

Le Chcv. Mais ils traitent d'abord 
eux-mêmes de phantaftique ^ la vifion 
des faiûtes Femmes à qui J. C eft apparu 
après fa réfurreâion ; & ils auront été 
trop prévenus? ils doutent eux-mêmes 
de la réalité de ce qu'ils voient ^ lorf- 
qu'il fe montré à eux ; ils s'en affurent 
eux-mêmes en regardant les cicatrices de 
fes plaies ; ils mangent , ils converfent 
avec lui pendant quarante .jours : & tout 
cela n'aura donc été qu'illufion ?| 

Le Comte. Oui , Monfieur , rien de plus 
évident* Car certainement un miracle eft 
impollîble,puifque Dieu étant immuable 9 
il ne fauroit changer les loix qu'il a éta- 
blies dans l'ordre phyfique (i> 



( I ) V. rEflai far ^entendement humain ; 

f)arNf. Hume. A Londres , 1 7^0, p. 1^4-19^; 
e Chnftianifme dévoilé , ch» ^. Voyez encore 
la noce prccédence» 

O V 
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Le Chcv. Fort bien , il fera donc évi- 
dent que Dieu ne peut rufpendre leslolx 
qu'il a données à la nature; & d'après cette 
prétendue évidence vous croirez être en 
droit de nier les faits extraordinaires , 
quoique appuyés fur les témoignages les 
plus authentiques; & vous vous imagi- 
nerez être encore les fages du monde ? 
En vérité , Meflîeurs, vous nous prenez 
donc pour des imbécilles. 

Mais il y a encore plus ici que raflèrtioD 
des témoins oculaires. 

J. C. promet d'envoyer fon Efprit à 
fes Apôtres 9 & ils le reçoivent bientôt 
après. Cela auffi n'aura-t-il été que l'efifet 
d'un délire? & perfonne ne s'en fera ap- 
perçu, perfonne ne s'en fera douté? Et ce 
délire aura fuggéré à des hommes ignoraos 
& groffiers y des leçons de morale infini- 
ment plus fublimes que toute la morale des 
Philofophes? Le délire aura peint à leur 
.imagbation le fpeâacle des vertus fu- 
périeures à toute la fageife humaine ? II 
leur aura infpiré , à eux- mêmes ^ cette 
grandeur d'ame qui a étonné l'univers? 
Qu'en pgnfez - vous Monlieur ? 

Le Comte. Ne fait-on pas quelquefois 
de beaux fonges ? 

Le Chev. Mais à quoi diftînguerez-vous 
donc les fonges de la réalité? Que dirîez- 
vous vous-même,Monfieur, fi j'ofois affir- 
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mtr que nos conférences entamées deputs 
deux mois , n'ont été qu'un beau rêve? 

Le Co/iwtf. Ce que je dirois?... Eh bien! 
Monfîeuf , puifque vous me preflfez , je 
foutiens que vo$ témoins n'étoient que des 
impofteurs (r). II leur avoit pris fantaifie 
de fonder une religion : & malheureu-> 
fement ils y ont réuflî, Auffi n'y a-t-il que 
les enthoufiaftes qui réufliflènt dans pa-- 
reilles entreprifes. 

Le Chev. Mais une religion fi fage, 
fi grande, fi augufte ; une religion qui a ré 
pandu tant de lumières fur la morale , qui 
• a produit tant de vertus , cette religion 
l'ouvrage de l'impotturc ! mais des 
impofteurs , qui , difperfés aux quatre 
coms du monde , donnent la plus grande 
preuve poflîble de leur Cncérité , en fcd- 
lant leur témoignage de teur propre 
- iang ! des impofteurs, dont aucun n'a dé- 
voilé le fecret dans les plus cruels tptit- 
mens ! des impofteurs enfin , Apôtres 
d'une religion qui: dévoue les Impofteut-s 
à d'étemels fupplices 1 Ces impofteuts 



( I ) « Si refprit de religion (è joint k 
M l'amour du merveilleux , il n'y a plus snojen 
M de taiforiner \ Se dans ces circonftances , cous 
>3 les témoignages du monde ne font plus d'au- 
»cun poids »• Hume, Ejfaijur l*entendcmcat 
kumairii p. xS/, 

O vj 
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ne reâèmblem-ils pas un peu trop^ à tb^ 
gens de bien ? Souverainement malheur 
reux dans ce monde , & devant être 
éternellement malheureux dans l'autre ^ 
cjuel intérêt avoient-ils donc à tromper? 
car enfin il faut un grand intérêt à 
rhomme , pour le r^djre capable de 
grands efforts» 

Le Comte. Que voulez - voiis ? cet 
hommes étoient ainfî faitSr 

Le Chiv. Mais fi vous étiez affis fur 
les tribunaux yfufpeâeriez-vousla bonoe 
foi de pareils témoins ? 

Le Comter Je dirai encore » fi vous vou- 
lez ( car nous ne manquons jamais 
de bonnes rai(bns) je dirai que les pré* 
. tendus miracles n'étoient que Te&t na- 
Zurel des caufe^ phyfiques. 

Le Chey^ Vous direz que. • • # ^ 

Lé Cornu. Oui , Monfieur ; qui peut 
fpnnoître les nwfteres de la nature? 
qui fait fi J, Cr n'auioit pas trouvé 
quelque moyen naturel pour opérer les 
effets qui vous étonnent I ca^r pour jugtr 
fûrtment quun tel acte efi un miracle y il 
fauiroit eonnoître toutes les loix de U 
; nature ( l ). 

( I ) RouiTea'j , Lettres de la Montagne î 
la Religion efT moelle à rhomme. AmUcr- 
dam, 17^1. 
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Le Chev. Qui le fait ? vous - même^ , 
Mcffieurs, qui ne chercherez jamais cer*- 
tainement des moyens pareils à ceux de 
J* Ce pour guérir les malades , ni pour 
reflufciter les morts ; vous-mêmes qm 
proftonce2 tous les joui's d'après les con^ 
noiffances que vous ave^ de la ùatu- 
re^ quoique vous n'en coflnoiffiez pas 
toutes les loîx , que telle chofe eft 
impoffible ^ & qui ofez cependsint affif * 
mer que J. C< pouvoit avoir un fecret 
naturel pour guérir les malades , & pour 
redrelTer les boiteux; un fecret pour 
faire parler les muets ^ & pour rendre hi 
vue aux aveugles ; un fecret pour calmer 
les tempêtes & marcher fur les fbts ; im 
fecret pour reffufciter les morts , & 
fc reflufciter lui-même; fecret univeif- 
fel 5 fecret prompt & facile ^ fecret qull 
auroit communiqué à fes Apôtres, & qtii 
feroit malheureufemenrt perdu , ou , du 
moins, qu'on ne retrouveroît plus qiie 
par intervalle. Vous enfin , qui ne révo- 
quez jamais en doute les premiers prin* 
. cipes de la phyfique , que lorfqu'il s*agît 
de nier les miracles de la religion. 

Le Comte. Ah! Monfîeur , refpeftoils 
la namre, & ne nous mêlons pas de 
Tappcofondir. Qui fait encore fi les cho- 
fe« n'étoient pas tellement combinées 
cUns fon fy ftcme , qu'elles dtvoient pro- 
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dulre daas certains momens ce que vous 
appeliez miracles? J. G s'eft trouvé là pré- 
ciiément à ce moment : il a parlé , & fa 
voix a femblé opérer ces prétendues 
merveilles. 

Le CHey. Convenez au moins , Mon* 
fieur 9 qu'on pourroit foupçonner la na-- 
ture (f avoir été un peu d'intelligence avec 
cet homme à prodiges , puifqu elle s'étoit 
û bien arrangée, qu'à point nommé, 
ftlorfque cet homme. lui commandoit, 
elle fembloit intervertir fes loix pour lui 
obéir. Ne diroit-on pas en effet qu'elle 
étoit continuellement à fon fervice? Or 
vous , Meflîeurs , qui croyez à la na- 
ture, ne devriez-vous pas avoir quelque 
vénération pour un Sage qui paroifloit 
il bien vivre avec elle ? Peut -» être 
parviendrez * vous un jour à croire ea 
lui. 

Le (Tom/^. EtvousMonfîeur^puifqu'il 
n'eft pas poffible de vous faire entendre 
raifon , prouvez-^ moi que les livres oà ces 
miracles font confignés , ont été vérita- 
blement écrits par les Apôtres ou par leurs 
difciples; car il faut ici avoir l'œil à tout. 
Qui m'alTurera que les livres qui portent 
leurs noms, ne font pas fuppofés? 

Le Chev. Mais pourquoi donc , Mon- 
fieur , ne formez- vous pas le même doute 
furies livres de Cicéron & de Virgile t 
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Le Comte* Quelle différence ! c*eft que 
la chofe eft moins efTentielle , & qu'on 
n'y regarde pas de (i près . 

Le Chev. Ceft-à-dire, Mon{îeur,que 
vous vous déterminerez naturellement 
par les principes d'une droite raifon , fans 
craindre de vous tromper, quand vous 
n^aurez aucun intérêt, .à contredire les 
faits; & que. ces mêmes principes ne. fe- 
ront plus que des problèmes , lorfque 
vous aurez intérêt à les nier ; mais ce 
fera alors votre cœur , non votre con- 
science qui décidera , car les principes ne 
varient point.. Sur quel fondement en 
e£Eèt vous repofez -^ vous pour affirmer 
.avec tant de confiance, que les livres de 
Cicéron, de Virgile, de Séneque, &c. 
font réellement de ceux dont ils portent 
le nom ? 

* Le Comte. Nous confultons les Anciens. 
L^r témoignage ieâ: unanime 5 U efl cer- 
;tain:^ il eft confiant. 

iij Chev. Mais quel témoignage plus 
unanime , plus authentique , plus cer- 
tain que le témoignage des difciples mê- 
mes des Apôtres & de leurs fucceffeurs 
immédiats , qui nous font connoître les 
Autetas de ces livres , & qui oous difcnt 
le temps & les lieux où ils ont été écrits ? 
. que le témoignage des Eglifes fondées 
par les Apptres ou .par leurs fucceffeurs 
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immédiats, & qui font les premières dé^ 
pafitaif es de ces livres ? de Ces Eglifes qxÂ 
atteftent Tauthenticité de ces livres , & 
qui fom encore elles-mêmes un évangile 
vivant , en nous tranûnettant de vive voix 
la doârine qu'ils enfeignent ? 

Le Corne. Mais ces livres ne paur« 
toient^'ils pas avoir été corrompus? 
car il y a auffi de pieufes fraudes. 

Le Châv* Vous îgttofez donc , Mon- 
fieur , que ces mêmes églifes, ces mêmes 
difciples, répandus aux quatre coins 
du monde , dépofitaires des livres famts , 
les vénéroient comme un dépôt facré; 
qu'ils y lifoient ce qu'ils avoient appris 
de la bouche de leurs maîtres ; qu'ils 
les expUquoient tous les jours dans 
leurs affemblées ; qu'ils aimoient mieux 
fouffi-ir la mort que de les livrer entre 
les mains des impies. Or eût -'il été 
poffiblé de tromper ces^jégUfes , ou de 
les faire concourir unadimement , non 
pas feulement à h falfification de quel* 
ques endroits dû texte facré , ( & avec 
tant de concert qu'il n'en reftât plus ht 
moindre trace ), mais à la création d'ua 
nouvel évangile & à ranéantiflèment du 
premier, puifqu'il auroit fallu changer 
en effet tout le fond de Thiftoire ? 

Le Comté, Quand même j'en tombèrent 
- d'accord pour les tems apoftoliques, 
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qui tne répondroit des fiecles poftérieafs 
parmi tant de révolutions qui ont chati^ 
ré la face de la terre , parmi tant de 
edes qui ont divifé réglife ? 

Le Chev. Qui vous en répondroit? 
L'églife elle-même ; car parmi tant de 
révolutioAs , cette églife a toujours 
exifté, elle s'eft toujours propagée , elle 
a toujours eu Tes pafteuf s ; parmi tant 
de feftes , elle s'eft toujours montrée 
dans tous les endroits du monde avec 
fes livres facrés : & plus la tradition 
s'eft éloignée de fa fource , plus Také- 
. ration eft devenue impraticable* Car ces 
. livres , lus & expliqués dans toutes les 
églifes particulières , & toujours d ac- 
cord avec Tenfeîgnement public , ces 
livres ont été, dès les premiers fiecles, 
commentés & traduits en différentes 
langues : ces traduâions , ces commen* 
taires font devenus autant de nouveaux 
témoins, qui âuroientt réclamé unanime- 
ment contre les moindres falfifications. 
A ce témoignage irréfragable fe joint 
Taveu des hérétiques eux-mêmes, cgsx 
dans tous les tems ont cité ces' livres 
; pour juftifier leurs erreurs, & qui rfau- 
roient pas manqué de relever les fal- 
fifications. Ènfîn^ après une infinité de 
copies, de tradu<^lons, de commen- 
taires, répandus dao5 tout le monde. 
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le texte facré , à Texception de quelques 
légères variante^ , fe trouve parfaitement 
le même dans toutes les copies qui 
reftent aujourd'hui , & parmi les catho^ 
liques , & parmi les fedes féparées de 
nous. Imaginez , Monfieur , s'il eft pof- 
fible y une preuve plus compiette de Ton 
authenticité ( i ). 

Le Comte. Moi, je n'imagine rien, 
& je veux voir. 

Le Chev. Mais pour un Philofophe, 
n*eft - ce pas aflez d'avoir des preuves 
évidentes de la certitude des faits , 
afin de fe déterminer à croire ? dou* 
teriez-vous de Ifxiftence des Répu- 
bliques d'Athènes &c de Rome ? Dou- 
teriez- vous des conquêtes d'Alexandre, 
de l'Empire des Babyloniens , parce que 
vous ne pouvez les voir ? & feriez-vous 
raifonnable de demander à voir ce qui 
n'exifte plus ? 

Le Comte. Oh ! ces faits font incon- 
teftables. 

Le Chev. Moins encore que les faits 
que vvous contenez, puifquHl n'en eft 
aucun qui réum^Te en fa faveur, des 
témoignages fi conftans. Je dis plus: 



(t) On peat confulcerM. TAbbé Davoifioi 
far rauthenticité des livres du Nouveau- Tcfta* 
menr, A Paris ^ chezBercon, rueS^Viâor, 
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notre lùildlre fainte tient à une fuite 
d'autres événemens extraordinaires, qui 
font tout à la fois par eux-mêmes une 
preuve de la vérité de nos livres & de 
Ja divinité de notre religion* 

Le Comte. Oui , des événemens' au(fi 
fabuleux, & que je ne croirai pas da^ 
vantage. 

Le Chev. Mais en feront - ils moins 
certains? 

Le Comte. Voyons pourtant. 

LeChev.J. C. apparoiflant àfes Apôtres 
après fa réfurredion , leur promet fort 
£(prit : & cet Eiprit- Saint defcend 
«£feâivementfur eux en forme de langues 
de feu, au milieu d'un vent impétueux , 
qui ébranle les fondemens du Cénacle 
^ù ils font affemblés. 

Le Comte. Je nie ce fait: citez vos 
témoins. Encore les Apôtres ? je les 
récufe. 

Le Chev. Oui , Monfieur , ces témoins 
font ces mêmes Apôtres dont je vous 
ai déjà prouvé la (incérité, & qu'il ne 
vous\iCft plus permis de fufpeéèer. Ces 
témoins font encore un nombre infini 
de Juifi raflèmblés à Jérufalem de tous 
Jes pays du monde , à Toccafion de la 
fête ae la Pentecôte ; ces Juifs cités 
alors en témoignage , ces Juifs dont 
huit mille feconvertiflent» & dont aucun 
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hofe défayouer le miracle. Cestémôtmi 
font le don des langues, celui des 
miracles , celui de force & de fagefle , 
que t'Ëfprit-Saint a communiqués à des 
hommes auparavant timides , ignorans 
& groflîers ^ & qui prêchent alors hau- 
tement J. C* crucifié , qui confondent 
les fages, qui bravent les tyrans , qui 
étonnent Jérufâlem. Ces témoins font 
rétablilfement & la propagation de cette 
églife naîflTante , qui , déftituée de tous 
lâoyens humains^ fembloit devoir périr 
au milieu des orages ; mais qui ^*camme 
un germe fécondé par le fouffle de Dieu, 
fe développe tout-àcoup^ ét^nd (es 
rameaux jufqu'aux extrêniitésde la terr^ 
& jette de fi profondes racines» que ni 
ia violence des .perfécutions , ni les 
artifices de Théréfie ^ ni toutes • les paffions 
du coeur humaiù lie peuvent jamais rièfi 
contr'eile. Céft cette églife, qui, fub- 
fiftant toujours invariableâieot au mflieu 
des révolutions des tems , produit pat*- 
tout un peuple de Saints. Ainfi la religion 
de J. C» que nous voyons régner au- 
jourd'hui parmi les nations les* plus 
éclairées, annonce la miflSon de r£fprit- 
Saint dont elle eft le. fruit}* la miffioA 
de rEfprit-Sainteft' une preuve de celle 
de J. C. ; la miflion de J. C. eft liée 
. avec celle des Prophètes , %veç Thiftoire 
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lie Moïfe , avec les prosiefles d'un 
Rédempteur faites au premier homme 
- & réitérées à Abraham : en forte que 
i tous ces événemens forment yne chaîne 

'i non-interrompue , qui ^remonte jufqu'à 
* l'Origine du mondç, Ainfi la religion de 
t J. C. commençant avec les fie cl es, fe 
«? perpétue avec eux, plus ou moins 
développée, fuivant les deflèins de la 
Providence , toujours d*accord avec elle^ 
:c^ mcoie y enfeignaht toujours la même 
:/ morale, profeflant toujours la mêmç 
\( foi à un même Rédempteur. 
c Le Comte. N'allez-vous p^s me con-^ 

l damner , Monfieur ^ à lire toutes vos 
1; hiftoires, à examiner tous vos livres, 
^ à difçuter tous vos miracles, toutes 
^ vos prophéties ? Nous avons mieux j^ 

faire, & je n*en ai pas le tems. 
El Le Chev. Encore moins la volonté. 

i Le Comte. Difcuflions interminables! 

;} Le Chev J?oint du tout : il ne faut qu'our 

îî vrir les yeux pour s'aflurer de l'authen- 

ticité des Oracles divins , ceconnus par 
les ennemis mêmes de J. C. , pour être 
:; frappé des miracles de J. C. atteftés 

;; par une foule de témoins irréprochables > 

^i po^^ f^ convaincre de tous les événe- 

2I mens que je viens de rappeller , & dont 

il un feul fufEroit pour vous cclairei;. 

!ij fikiot-yom , paj: exemple , qu'un Mçffi^ 
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ait été promis aux Juifs ? Que J. C 
foit venu précifément au terme où U 
étoit attendu? Pourrez -vous me citer 
une feule prédiâion fur le M eflSe à venir» 
dont je ne puifle vous montrer Tac- 
complifTementdans la perfonne du Meffie 
arrivé? 

L^ Comte^ J*examînerai cela. 

Le Chev. Nierez-vous encore que l/C. 
foit adoré dans toutes les parties du 
monde connu ? Que le règne de Tldo- 
latrie ait été détruit? Que ce fpit prin- 
cipalement par ces grands caraâeres 
que le règne du Meifîe devoit fe mani- 
fefler? Oraâeres augufles» qui font 
efifeâivement les plus glorieux & les 
plus dignes attributs de cet Envoyé du 
Ciel , dont TEmpire devoit avoir pour 
bafe la vérité & la juftice. 

Le Comte» Il y auroit ici bien des 
chofes à dire, mais nous verrons encore 
cela. 

Le rfeo'.^Conteftercz-vous Tétablif- 
fement de. la $.eligion chrétienne & les 
rapides progrès de fa propagation » 
malgré tous les eferts des hommes 
réunis contrelle? 

Le Comte» Soit. 

Le Chev. Défavouerez-vous Théroïfmc 
& la confiance de fes Martyrs, les 
émmentes vertus de fes difciples> ces 
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vertus fublimes jufqu alors inconnues , 
ic, que vous jugez vous-mêmes impra- 
ticables, malgré tant d'exemples qui 
vous convainquent de leur poffibilité ? 
Or cela peut-il êtrel'ouvrage de Thonmicî 
Et s'il ne peut être l'ouvrage de Thomme, 
peut - il n être pas Toeuvre d*un Dieu > 
Le Comte» £h ! quelle eft après tout 
la religion qui ne vante fes fables » fes 
oracles , fes fages y fes prodiges ? Fau-* 
dra-t-il donc croire à tout ? 

Le Chév. Non, mais ne faudra- t-il 
aulfi croire à rien ? Cependant , puif- 
que vous y revenez, arrêtons-nous un 
m ment fur cette comparaifon. Je vous 
cite une fuite de Prophéties, dont vous 
ne pouvez contefter Tauthenticité , & , 
dont TaccomplifFement dépendoit d'une 
infinité de caufes libres ; je vous mon- 
tre encore raccotopliffement de ces 
Prophéties , dans la perfonne de J. C. 
& dans TétabliiTement de fon églife. 
Citez-moi, dans les autres religions^ 
un feul oracle bien authentique iur un 
événement qui ne pouvoit être prévu 
par une intelligence créée , & qui le foit 
réellement accompli. Je vous produis 
une multitude de miracles atteftés par 
des témoins oculaires , qui ont donné 
la plus grande preuve po0ible de leur 
iînccrité , en fcellant leuç témoignage, 
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de leur propre fang. Citez-moi unfeul 
miracle portant l'empreinte de la Divi- 
nité , qui foit attefté par un feul témoin 
digne de foit & qui dîfe, fai vu. Je 
Vous prôpofe une foi qui renferme la 
morale la plus pure: imaginez une loi 
plus parfaite. Son Légiflateur réunit 
toutes les vertus , daiis le plus haut 
d^ré de perfeâion ; citez-moi du moins 
tm feûl de vos iàges , qui ait eu la 
force de faire du bien à ceux qui lè per- 
fécutoient , qui ait ordonné à fes^ dif- 
ciples de les aimer , &qui ait prié pour 
eux au moment qu'ils lui arrachôient 
la vie. La Religion chrétienne compte 
une infinité de Martyrs de tout âge, 
; de toute condition ; des Martyrs éprou- 
vés par tous les fuppliçes & pair tou^ 
les opprobres » dont plufieurs font morts 
en atteftant les miracles qu'Hs avoient 
VAIS : elle en compte dans tous les tems , 
& dans tous les lieux où elle s'efl 
é2;abUe, fans que jamais la perfécution 
ait altéré dans eux ces deux grandes 
vertus , dont J* C. leur avoit donné 
l'exemple 9 la charité envers leurs enne- 
mis 9 & la' foumifliqn aux Puiffances. 
Les martyrs des autres religions ont- 
ils jamais réuni tous ces caraâeres > 
Vous ofez traiter d'impôfteurs, ceux 
fj^l oçt (celle de leur lang le témoi- 
gnage 
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gnage qu'ils rendoîent à J. C je ne 
vous demande , dans les autres religions, 
qu'un feul martyt qui foit mort, pour 
attefter ce qu'il n*avoît point vu. Enfia 
la religion de J. C. trouve tous les obf- 
tacles. réunis contr'elle» i&les furmonte 
tous. Cherchez une autre religion dans 
le monde, qui n'ait point flatté les 
paflîons , & qui n'ait pas encore employé 
les moyens humains pour s'établir. Lol 
vérité de ma religion eft donc marquée 
à des caraôeres propres à elle feule j 
xraraderes dont cnacun en particulier 
porte Vempreinte de la Divinité , dc 
qu'aucune autre religion n'imitera jamais ; 
elle eft xlonc furnaturelle , elle eft donc 
divine. 

LeComte^ Mais de bonne foi croyez- 
vous donc que la pçrfécutîon fût un 
obftacle à la propagation de votre évan* 
gile ? 

Le Chey. Oui, certes. 

Le Comte. Ah ! c'eft une vieille erreur ; 
mais il falloit naître dans un fiecle de 
lismief e , & bien connottre les fecrets de 
la nature, pourappercevoir cette vérité : 
Auflî n'y a-t-il encore que les Phîlofophes 
qui puiflent bien la voir. La perfécutioti 
■un obftacle à la propagatîort d'une reli- 
gion f ô ciel ! quelle abfurdité ! voyez 
coaiment on prend tout à rebours. Eb î 

P 
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)a perfécution eft au contraire le moyen 
le plus naturel pour établir une religion. 
Oui ^ Monfieur , le cœur humalp eft 
ainfi fait : il fe roidit contre, la violence: 
les tourmens infpirent du courage i on 
eft toujours tenté <llmiter ceux qui 
fe foqt rouer. . . . Vous en rie? ; oui, Mon- 
fieur, & c'çft piql cjul vous le dis. 

Le Chev. Il me femble pourtant , 
Monfieur , que vous vous étiez appliquç 
^u contraire jufqu ici , à diminuer le 
liombrç des martyrs pour affoibllr h 
preuve qu*on tlrolt de leur témoi- 
gnage ( 1 ). 

Lç Comte. Oulj Monfleur , ç'étoît 
pnç îpal-adrefle de nos prédéceflTeurs 
d*aller chicaner fur les faits : ces diables 
4e Théologiens ne demandent pas mieux; 
ils ont toujours moyen de contredire, 
4e citer, 4*enibroulller( a ). Mais à force 
de fe retourner, le génie fait toujours 
quelque découvert^ : en e^camlnant bien, 
on s'eft enfin apperçu que l'homme , 
jaloux de fa liberté ^ étQJt nat;urellement 

( I ) Voyez entr'amres Bayîe , &Freret dans 
fon examen criciqa<* des preuvos dç la^Ro^ 
ligion*. 

. ( 4 ) Toyez M. Bergier , Certitude des preur 
ves du Cbriftianifme , ou Réfutation de l'çzj^* 
in^il 6i:iti(]ue. A Paris , chez Ifutnl^lQ^ 
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porté par un efprit de contradldioa 
à tout ce qu'on lui défendoit ; & que 
les tortures mêmes dévoient être un en- 
couragement merveilleux pour Ty déter- 
miner ( I > Ab ! Monfieur , quelfcrvice 
rendu à l'humanité, fi nous pouvions 
bien faire comprendre yne fois au genre 
humain que tant de malheureux qu'oit 
traîne aujourd'hui impitoyablement, au 
fupplice, n'auroient bientôt plus d'Imi- 
tateurs fi on les laiflbit vivre en paix l 
On diminueroit ainfi , fans coup férir , la 
mafTe des crimes ^en diminuant Ja fomme 
des malheureux* 

Le Chev. Mais votre propre cœurj^ 
Monfieur, eft«il bien d'accord avec ce 
que vous dites ? vos Meffieurs ferplent-r 
ils bien encouragés à propager la Philofo» 
■ ' ' ' " ■ ^ .» 

( I ) ce Le Chriftianifme gagna de prçche ei| 
>> proche, 5c parvint àlorcille des Empereyrs • 
» les uns le polirerenc par mépris bu par hqma- 
» nit.é,.Ies antres le perfécuierent : la perfé- 
'» cution hâta les progrés que la tolérance lai 
»> avok ouverts rie ulence & la profcripnon , 
3i> la clémence & la rigueur. , tout lui dévinr 
I» util.e M. Hifi» des étabU des Européens dans ks 
Jndes , fom. 7 > c. i , p z & fuiv. 

Voyez auflî Thiftoire critique de !• C. 
c* 17 » p* 343 9 3^0 3 Tableau des Saints » 
(èconde partie, c t,p. 1 21 ; de la félicité; pu-» 
blique, tom i , feô. i ,c. },p v%$ > Vie de 
fcneque.p. i}8. 



^^6 Lt PHrLOSOPRS 
phie moderne > fî , aftreints à une (oi 
<jai gênât les paffions , ils voy oient 
encore devant eux toutes les horreurs 
des fupplices ? Et fi jamais il prenoit 
envie à quelqu'un de vous, d'aller fe 
faire crucifier à la Chine pour le bien 
de lliumanité, eft-il bien fur que vos 
profélytes feroient tentés de vous fuivre? 
Preîîez feulement la peine de les con- 
falter. Vous favez , vous autres , Mef- 
èeurs, mieux que perfonne, qu'il faut 
du moins un appui humain pour éle- 
ver rhomme aux grandes chofes ; & 
que fi on lui enlevé Tefpoir de tout 
eequi fait fon bien-être, il devient nul 
Comment lui feroit-il poffible de fe 
dévouer à l'infamie & aux fupplices? 
Il a donc befoin alors d'une force plus 
pQilfante que la nature , pour triom- 
pher d'elle : & cette puiflance d'où peut- 
èlle venir, finon de celui qui eft le 
maître de la nature même? Voilà donc 
te fçeau qui diftînguera toujours les en- 
fans de Dieu , des enfans des hommi,es« 
Voilà cette vertu divine 9 qui porte le 
Chrétien à ce haut degré de per feâion^ 
9uq¥eUa nature humaine n'atteindra' ja* 
inaÂs,- parce qu'elle mangue de moyens 
fuffifans pour y arriver;&'^voilà auffi pour 
aînfidire la pierre de touche ^ à laquelle 
on recopnoîtra toujours l'oeuvre de Dieu* 
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Le Comte. A lâ bpiine heure ^ Mon*- 
fîeur : on auroit pu le foujpçoniier , û leê 
premiers fiecles du chriftianifme avoient 
été des fiecles de lumière. Mais quand 
|e çonfidere que la Philofophîe étoU 
encore dans Ton berceau j que le genre 
bimain. . . Ah î fi nos grands hom- 
mes avoient vécu dans ce tems , qu*il^ 
aùroient fait de belles découvertes C i ) i 
Mais malheureufement nous ne pouvons 
plu$ au}ourd%ui que conjeâurer. 

Le ChiPs Croiriez-vous donc, Mef- 
iieurs » que le monde n'a eu des âtres 
xaifonnables, que depuis que vous exift^fc 
<iafls le monde ? Croiriez^vous qu'il faut 
avoir étudié à votre école , pour voir 
" de fes propres yeux ? L'aflèrtion d^s 
hommes qui ont vu ne vaut-elle pas 
bien les conjeâuresdesPhilofophesqui 
ne voient pas ? Cependant , puifque vous 
récufez les témoins que je viens de citer ^ 
en voici d'autres par furabondance^&plus 
dignes certainement de votre confiance. 



( X ) ce On foahaiteroie , poar quW miraf 
M cle fàt bien conftacé , qu'il fut fait en pr6- 
Mfence de 1* Académie des Sciences de Paris , 
9y OU de la Société Royale de Londres , & de ta 
«faculté de Médecine, aflîftés. d'un décache- 
» ment do Régiment des Gardes >»• Di^hn»^ 

F u j 

V.4 



*34^ Le PHiLosôfHB 

Lt Comte. Et qui donc ? 
ht Chev. Vous-mêmes ^ Meflieurs* 
Le Comte. Oh ! il n'y a rien à dtre< 
Le Ckev. Je vous montre à vous- 
mêmes deux peuples fur la terre , les 
plus anciens de tous , difperfés dans tou- 
tes les parties du monde ^ & qui , ne 
tenant à aucun pays^ ni à aucun empire, 
fembloient devoir plutôt fe confondre 
avec les autres nations: les Juifs & les 
.Chrétiens; nierez-vous encore cela? 
Le Comte. Toujours des Juifs? 
LeChev. Oui, Monfieur; & ces deux 

Î)euples font précifément les feuls dont 
*exiftence eft eiTentiellement liée avec 
la religion de J. G Le Peuple Juif, qui 
date depuis quatre mille ans , répan- 
du prmi les nations depuis dix - fept 
Hecies, t'y perpétue & fe diftingue 
toujours d'elles , malgré l'intérêt qu'il 
auroit à fe confondre avec les autres 
peuples , pour fe fouftraire à leur haine ; 
& cela tandis que les nations les plus 
puiffantes fe mêlent avec les autres 
nations y tandis que les familles les plus 
«lluftres fe confondent avec les autres 
familles ^ & qu'après un certain efpace 
de^ tems , ni les unes ni les autres ne 
laifTent plus de veftiges fur la terre. 
Pourquoi , Monfieur , cette exception 
particulière, ii contraire à Tordre natu- 
rel?; 
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JLe Coimte, Que nous importe ? 

JLs Chev. A vous , rien. Il faut même 
tonvenir que ce peuple vous embarrafle 
Un J;5eu ; & quoiqu'il ne vous ait jamais 
fait de mal, Voui entrez pourtant quel- 
quefois en fort mauvaife humeur contre 
lui. Votre Patriarche tnême , on ne fait 
trop pourquoi , les avôit aflez maltraités ; 
auffi s'en font-Us cruellement vengés (i). 
Ces Meffieurs, fur-tout ceux du Por- 
tugal , ne pardonnent guère : & ce qu*il 
Îr a de plus fâcheux encore , c*eft que 
es rieurs ont été cette fois pour les 
Juifs* 

jfctf Comte. C^eft un' împofteur gui a 
pris lëut devife pour avoir le plaiur de 
faire rïreé 

Le Cher. Quoi qu*il eh (bit , MonCeur, 
fi Texiftence de ce pauvre Peuple vous 
paroît inutile , elle ne Telt point aux 
cefleins .de la Providence. Ce peuple 
de voit exifter avant J. C comme 
Tunique adorateur du vrai Dieu , comme 
le dépofitaire de fes promeflTes , & defr 
tiné à donner 'naiflànce au Mellie pro- 
mis. Il devoit exifter après J, C. poui 
attefterTauthentîcité dès Oracles facrés 
qui Tont annoncé, pour rendre témoi- 

( I ) Voyez les Lettres de quelques Juifs Por- 
ta^ais à M. de Voltaire. A Paris , chez Moutard* 

Piv 
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gnage à fa mUIion par (es propres 
nalneurs , & pour accompGr lui-même 
un jour les proohéties par fa converfîon. 

Le Comte. Vaine fpéculatîon^ vaine 
fubtilîté , conjeâure ridicule ! 

Le Chev. Quoi ! MonGeur , rien de 

Elus ? Quoi ! vous qui obfervez fî bien 
i nature , vous ne voyez rien ici de 
fumaturel? Je m en rapporte à votre 
confcience, & je tourne mes regards 
vers fautre peuple. 

Le Comte. Autre Iiîftoire f^ 
Le Chev. Mais hiftoire véritable » & 
<|ue vous ne contefterez furement pas* 
Les Chrétiens 9 (jui onc déjà dix-^pt 
j^ezXts d'ancienneté ^ fe perpétuent auifi 
parmi les différentes nations , non plus 
par la chair & le fang, comme les pre- 
miers, maisL par la foi. Ce nouveau 
peuple change de climat; 3slncorpore 
luccelSvement avec toutes les nattons , 
leur gpinmunique à toutes le même 
efprit, fans jamais « riep contraâer de 
leurs vices. lia cétébrité^ des plus grands 
Fhilofophes , n'a jamab ^pu réuflir à 
donner de la confiftance à leurs fyftêmes; 
les difciples réforment Jeprs majores, 
îls fe divifent . chtVeiix, & la fede 
enfin difparôît : les toix les plus fages 
n'ont jamais qu'une exiftence précaire; 
^e nouvelles loix fuççedent aux pre- 



i^: 
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mîeres» les unes & les autres tombent 
enfuite en défuétude ; & tout périt 
après un certain efpace de tems ^ parce 
que tout eft Touvrage de riK>mine. 
Mais le peuple formé par une religion 
divine , la feule qui pût fanddfier 
l'homme & rendre gloire à Dieu; ce 
peuple» à qui le Fils de Dieu avoit 
piromis fon aflîftance jufqu à la confom- 
mation des (iecles , & pour qui feul le 
monde avoit été créé; ce peuple devoit 
fubfîfterjufqu'à la fin des tems : & comme 
fon exiftence étoit inféparable delà foi, 
fa foi devoit aufli demeurer immuable 
au milieu des fiecles. Les tempêtes dé*- 
tachent à la vérité quelques rameaux des 
Tarbre » mais elles n'entament jamais le 
tronc ; les rameaux détachés fechent ^ 
l'arbre répare fes pertes & demeure 
toujours le même. Ainfi le Corps des 
1 Faneurs , uni au Corps des Fide^s 
>^ qu'il gouverne aujourd'hui, remonte ^ 
^ par une fucceffion non-interrompue, à 
^^ cette églife primitive, qui a reçu fa 
f; miflion de J. C, & qui &it encore 
> profeifion de croire ce qu'elle a toujours 
f^ cru. 

^: Or tout cela pofé, je vous le demande^ 

j^ Monfieur, qu'eft-ce donc qui a fixé le 
'^ fort de ces deux peuples dans une forte 
>' d'immutabilité ^ tandis que tout change 
F P v 
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autour d'eux ? Qu'eU-ce qui les conferve 
dans une iituation G analogue à leur des- 
tinée; Tun dans un état davilifleraent 
& de mépris; Tautre d abord perfécuté 
pour montrer la toute - puiflfance du 
Dras qui le protegeoit, & fortant en- 
fuite du fein de Torage , pour répandre 
Î)ar-tout la lumière & faire oégner J. C. 
ur les nations les plus fages & les plus 
puiflantes? Expliquez nous cette énigme, 
vouSjMeffieurs, qui ne croyez pas à J. C. 
Le Comte. Ce font de ces phénomènes 
dont il n'y a que la nature qui fâche bien 
le fecret. Ces deux peuples fe trouvent 
là , à-peu-près comme vous^ comme 
moi, comme votre Meffie, comme vos 
Apôtres,comme tous les événemens dont 
vous venez déparier; c'eft par hafard, 
c*eft par un concours fortuit de circonftan 
ces. Il y a tant de bizarreries dans la nature'. 
Le Chev. Que dites-vous là. Mon- 
iteur? Mais le penfez-vous bien? Quoi! 
une chaîne d'événemens qui datent du 
commencement du monde, & dont les 
chaînons, difiribués fur la face de la 
terre, y tiennent à une infinité de caufes 
morales & phyfiques ; des événemens 
qui marchent avec les (lecles , des évé- 
nemens qui ramènent tout , les faits les 
plus obfcurs comme les révolutions les 
plris éclatantes ^ ks loix d'un ancien 
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peuple , les oracles des Prophètes , la 
cUûte des Empires , rex;tinftion de 
Pldolâtrie , la* renaîlTance du monde , 
1% difperfion&la perpétuité d'une nation 
maudite , la formation d'un . nouveau 
peuple , rhéroïfme dés plus fublimçs 
vertus , enfin le ciel & la terre > & qui 
les ramènent à un point unique , J. C. 
& fon 'empire; tout cela n'eft-i! donc, 
fçlon-vous , que TefFet d'un concours 
fortuit de cîrcbnftances? 

L e Comte. Cela vous paroîtra peut-être, 
Monfieur, un peu difficile à croire ; & je 
n'en ferai pas furpris. C'eft qu'il faut 
avoir une certaine trempe d'efp rit, pour 
febien mettre au-deffus des préventions. .. 
Mais attendez , Monfieur. ... ah ! je 
n'y penfois donc pas. . . . tous ces rai- 
fonnemens ne me regardent plus : ils 
embarrafleront peut^tre ceux qui croient 
encore en Dieu ; car s'ils voient les 
defïeins d'une Providence dans les mer- 
Teilles de la nature , dans leur ordre , 
dans leur harmonie; il faudra bien auflî 
qu'ils reconnoiiTcnt cette même Pro- 
vidence dans cet* enchaînement de 
l^rétehdues merveilles , qui concourent* 
toutes , depuis le commencement du 
mortde , àuh même but ; àrétabhflement* 
& à. îa'cbrtfervatîon de Téglife de J. C. 

Ccil un pii;2c qu'on Içur atcndu ,en leur 

P vj 
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perfuadant qull fatloit au moins adorer 
un premier Etre. Ils ne voyaient pas ovk 
on vouloit les métier ; ils s'en tireront 
tomme ils pourront. LjCs dIus habiles 
d'entre nous s^en étoient aouté ; auffii 
fe font - ils bi^n gardés de s'y laiiTer 
prendre* Ils ont m& tout net que les 
merveilles de lunivers fuflœt lefifet 
d'une caufe intelligente , & fe font 
feuvés , une fois pour toutes , des 
chicanes de vos Tnéologiens y en fe 
réfugiant fur les aîles de la nature r c'eft 
là 9 Meflxeurs ,^ que nous vous atten^ 
dons. 

Le Ckev. Oh ! (îy pour contefter ïes 
preuves de ma religion y vous êtes ré-^ 
duîts, Meflîeurs, a nier que les mer- 
veilles de là nature prouvent Texiftence 
d'un premier Être; n;^a caufe eft gagnée, 
puifqu'on ne peut combattre ma religion 
que par une abfurdité^ Je vais plus loin 
encore ; & quand même la nature toute 
feule auroit pu créer l'univers , je dis 
qu'il faudroït toujours reconnoStre une 
caufe fupérieure > qui non feulement 
auroit fait fervîr la nature à rétablifle- 
ment de la religion , mais encore qui. 
en auroit fufpendu les loix, qui jsn auroit 
changé 1^ marche , qui l'ajiroit fu|>ju- 
guée , qui Tauroit alfervie ^ Uempire 
de J. C. 
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Le Comte. Ah ! MonHeur » il y a ici 
du merveilleux* Voilà une fervitude 
dont an ne setoit pas encore avifé. 
Voudriez-vous bien nous l'expliquer? 
Le Chcy^ Très-volontiers , pourvu que 
vous ayez la patience de m entendre: 
)e n'aurai befoin pour cela , que de 
f;^re une courte analyfe de ce que fe 
viens de vous dire* 

Le Comte^ Je le veux bien ^ mais du 
iQoîns Toyez court. 

Le Chev. Répondez -moi donc , 7e 
vous prie : n'eu-il pas contre Tordre 
phyGque , qu'à la feule parole d'un 
nomme les morts reflufcitent , qu'un 
aveugle iiecouvre la vue , que les eftro- 
piés foient guéris» que les pains fe mul- 
tiplient entre Tes mains , que les eaux fe 
rafFermiflent fous fes pieds > & que cet 
homme communique encore fa puif- 
faace à d'autres hommes ? N'eft-il pas 
contre l'ordre moi;^l > que des hommes 
qui vivent en divers tems & en difiFé- 
wnts pays , lifent dans l'avenir , & tra- 
cent tous par quelque trait particulier , 
i^ tableau d'un grand Prophète qui doit 
paroitc^ long-^tems après eux, & à des 
époques, ifttém^ quib.défîgnent ? Que 
cet hotbme e)etrai)rdiiiaire pacoiflè en 
effet au teriàe fixé ,. pàrfaitâteilt ref- 
ffimblant au tableau qu'on en avoitdéjà 
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tracé ? Qu'il marque à fon tour les 
événemens les. plus furprenans & lés 
plus incroyables qui doivent arriver 
après lui , la publication de fon Evangile 
dans tous les pays du inonde ^ ta perfé- 
cution & le triomphe de fon Eglife , la 
formation & la perpétuité d'un nouveau 
peuple , les Rois & les fages de la terre 
profternés aux pieds de fa Croix , & le 
peuple qui l'y avoit attaché > frappé des 
fléaux les plus terribles? N-éft--il pas 
contre Tordre naturel,que tout Tunivers , 
que les ennemis mêmes de la Religion ' 
concourent conflamment & librement , 
depuis fa naifTince , fans le favoir & fans 
le. vouloir, à Taccompliffement de ces 
prédîétions ? N eft-il pas contre le cours 
des caufes morales , qu'une Religion 
qui enchaîne toutes les paffîons , qui 
lutte contre la puiflance des hommes 
dont elle combat les préjugés , <:ontre 
la nature duccsur hufiain dont 'elle con- 
trarie les penchans , contre l'orgueil de 
l'efprit qu elle humilie fous le joug de 
la foi , s'établiiTe avec tant de rapidité au 
milieu des Nations les plus corrompues; 
qu'elle y répande fon efprit , qu'elle 
y enfante un nouveau pe\iple , qu'elle 
vfaflfi bxiiierdani tous les temstes'plas 
hautesr^^itus, .&; xjue , malgré la «pente 
du cœuriiumaia, piaigtéla corruption ♦ 
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des moeurs , on voie toujours au 
milieu de ce peuple > & de ce peuple 
feul , des fages , élevés au - deffus de 
tout ce qui flatte les fens ^ renoncer 
à l'éclat de la naiflTance 5 aux avantages 
de U fortune , aller fe cacher dans la 
retraite , s'y confacrer à la pratique des 
vertus les plus aufteres , & dérober ea- 
core leurs vertus aux applaudifleniens 
des hommes , en élevant un mur éter- 
nel de réparation entr'eux & le monde ? 
des hommes apoftoliques qui , brifant 
tous les liens qui les attachent fur la 
terre , vont , dénués de tout , dans les 
pays les plus barbâtes , les arrofer de 
leurs fueurs & de leur fang ,-pour faire 
connoîtrele Dieu qu'ils adorent, & fau- 
ver des hommes barbares qui les perfé- 
cutent ? N'eft-il pas contre l'ordre de la 
nature , que cette même Religion fe 
perpétue avec fon peuple , dans toute 
fon intégrité , & que , malgré la ten- 
dance du cœur humain à fe relâcher des 
obfervances qui le gênent , cette loi 
dépofée entre les mains des hommes 
corrompus , foibles , inconftans par 
nature , demeure toujours invariable & 
incorruptible ? que fes Miniftres , lors 
même qu'ils la violent , foient pourtant 
fi fidèles à conferver la pureté de fa 
morale , & à défendre çontr'eux-mêmes 
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les droits de la Religion qu'ils enfei- 
gnent ? N'eft-il pas enfin contre la na- 
ture du cœur humain , qu*il puifle trou- 
ver 9 dans lu privation de tout ce qui 
flatte la nature , dans les auftérités de 
la pénitence , dans les perfécutions ^ 
<lan$ks fouffrances , cette ]oie intérieure 
que J. C. a promife à ks Saints y & que 
le fpeâacle le plus affligeant pour la na^ 
ture 5 rimage a un Homme crucifié y (bit 
devenu pour eux le fpeâacle le plus 
doux & le plus confolant ? 

Le Conue. Allons , Monfieur , laiflèz* 
là votre myfticité qui ne convertira per- 
fonne , & parlons raifon. 

Le Chevn Cette confolation rfeft pas, 
f en conviens , dans Tordre des cho(es 
humaines : mais les Chrétiens qui lont 
éprouvée Tatteftent , ils en font eux* 
mêmes la preuve , leur témoignage eft 
unanime; on doit les en croire, lorfqulls 
lacrifient tout à une Religion qui leur 
défend de mentir : & plus le fait eft au- 
defllis Ats forces de la nature , plus lo 
miracle de la grâce ef): manifefte. 

Le Cornu. £h bien ! ce fera tout au 
plus Tefièt d'un enthoufiafme. 

LeChev. Mais un enthoufiafme qui 
dure depuis la naidànce de TEglife ! Que 
penfez-vous, Monfieur, d'un pareil en- 
thoufiafme ? 
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Le Comte, y accorde tout , fi vcus 
voulei: ; & f en tire un arguaient contre 
vous-même. 

LeChey. Quel argument, Monfieur, 
contre une force toute-puiflante , q\û f© 
manlfeftè par tant de prodiges? 

Le Comte. Je dis qu'une K.eIigîon dia- 
métralement oppofée 4 la nature du 
cœur humain , ne peut être Touvrage 
d^u^ Etre infiniment faget 

Le Cfiev. Fort bien , Monfleur. Ainfi^ 
de ce que vous voyez au - deflus de 
la nature une force qui la fubjugue^ 
& qui la fait pÏÏer fous le joug de la Re- 
Kgipn, vous on inférez qu'il n'y a pomt 
de Dieu fùpéneur à la nature ; & moi ^ 
fen infère précîfément tout le contraire. 

Le Comte. Mais TAuteur de la nature 
ne doit-il pas txx^ auffi Tauteur de vo« 
tre Religion ? 

Le Cher. Oui , certes. 
^ Le Comte. Comment donc i^ contrer 
dîroit-il lui-même , en réprouvant les 
inclinations qull nous auroit infpirées? 

Le Chev. Diftinguons , Monfieur, les 
inclinations qui viennent de Dieu & qui 
font de Teffence du cœur humaio > de 
celles qiU naiflèut de notre corruption. 

Le Comte. Je ne fuis pas encore aiTex 
au fait» Aioufîeur^ poux bî^n faire cette 
diÛihâion* 
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LeChev. J'eri fuis fâché; cela êftpoui!» 
tant fortaifé. 

Le Cornu. Pas trop : eh ! comment cela? 
Le dhev. Par utï principe très-fîmplc» 
Le Comtèé Je ne le vois paS encore. 
Le Chev. N'éft-îl pas vrai , MonGeuf , 
que lè^ inclinations qui (ont dé l^effènce 
de liotre haturé , & c[ui nous font in{^ 
pîr^es par l'Auteuî* de nôtre être , doi-' 
vent être invincibles , & qu'elles ne doi- 
vent jamais nous induite par elles-mêmes 
en erreur? 

' Le Comte. Ceft là juftemetit auffi ce 
que je préteiïdsv . ' . , • 

Le Chef /Noué Voila donc çt'âccorci 
fur le prîncipe.'Ôr , c'eft à Ces premières 
inclinations du cœur humain ^ qui annofir** 
cent les hautes deftinées dé llïômafe , 
que la Religion de J. C. Dous rappelle i 
c'eft à elles qu'elle parle i inclinations 
innées dans l'hontme , qu'elle développe , 
qu'elle éclaire , qu'elle fatisfait. 

Ls Comté. Vcfîlà d'abord uiïe aflfeît 
belle chiitiere : mais écoutons lâ preuve. 
* Le Chev. Ce fera vous-mêtoe , Mon- 
fîeur , fi vous voulez bien , qui me ïa 
fournirez, * 

Le Comte. Moi y Morifieur ? je vous eci 

défie; ''\- ^ ' \, ■ 'r \ , 

Le i^èv. Oui, vous-même; c!ar c'eflr 

vous-même , c'eft votre prôpte con- 
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fclence que jlnterroge dans ce moment. 
Suppofez-vous paroiflant pour la pre* 
miere fois dans le monde. 

Le Comte. Eh bien ! foit : que Faut-il 
faire ? 

Le Chey, Vous voîU d'abord foiblc 
& dépendant de tous les êtres qui vous 
environnent , ne pouvant leur comman- 
der , & cependant ayant befoin de leur 
^concours pour conferver votre exiftence. 
'Sondez à préfent votre ame , & dites- 
moi quels font vos premiers vœux ? Ne 
feroit-cc pas que la main qui vous.a 
formé daignât auffi prendre foin de vous? 

Le Comte. D'accord : je fens à- peu» 
près cela. 

Le Cher. Or la Religion de J. C. vous 
apprend que le Dieu qui vous a créé , 
eft auffi votre père ; & votre propre 
cœur doit vous dire le refte. 

Le Comte. Mais ce Dieu habite au 
plus haut des cieux ; & moi , je rampe 
fur la terre. Comment me faire entendre 
à lui , pour lui expofer mes befoins & 
pour implorer fon fecours ? 

Le Chev. Ce Dieu eft par-tout ; il 
pénètre votre cœur de fa préfence : c'eft 
le cœur qui lui parle , c*eft le cœur qu'il 
exauce. Telle eft la doârinç de notre 
Evangile. Or en recevant fes bienfaitsy^ 
né feroit-il pas d'une ame généreufe de 
lui rendre hommage? 
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LeComtt. Que lui offrira le malkeu^ 
reux qui n'a que des larmes à répandre ? 

Le Chev. Comme c'eft le cœur que 
Dieu exauce » c eil aufli le cœur qui 
doit Tadorer. La Religion de J. C. ne 
vous demande point d'autte gârande que 
celle d un cœur fenfible , rendant un 
hommage public à TEtre-Souverain qui 
Ta créé : voilà le culte qui l'honore ^ & 
que tous les hommes peuvent lui rendre. 

Le ^Comtt. A merveille ! mais vous 
ne tranfporter 5 Monfievir y dans un autre 
inonde , pour implorer Taffiftance d*uii 
Etre que je ne vois pas. J'aimerois bien 
mieux être à mon aife dans celui-ci , 
& trouver plus d'humanité parmi les 
individus qui m'environnent & qui tra^ 
yerfent tous mes defirs \ car je fens que 
non bien-ctre dépeod un peu de leur 
bonne- volonté. 

Le Ckev. Quelle fatisfaâion pour 
vous y Monfieur , fi vous pouviez les 
intérefler tous à votre bonheur? 

Le Cornu. Satisfaction chimérique ! 
chacun eft pour foi dans le monde , cela 
eft démontré. 

Le Chev. Point^du tout. Ma Religbn 
veut que chacun foit auffi pour fon pro«- 
.chain : elle fait aux autres un comman- 
dement de vous aimer comme eux-mê- 
nes , d*exerçer envers vous la mifcri* 
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éorde que Dieu exerce envers eux , & 
vous met ainfi fous la proteâion de 
tous : elle fait plus encore , elle leur fait 
pratiquer ce qu'elle commande. 

Le Comu^ Tout cela , après tout , n*eft 
qu'un bien fiâice : Teifentiel feroit d'être 
heureux; âr quand on peutfe paûèrdu 
fecours des autres , on fe conlole aifé» 
ment de leur eftime. 

Le Chev. Ce defir de la félicité eft în* 
^încible : l'Auteur de la nature Ta gravé 
au-'dedans de vous ; & l'Auteur de U 
nature tit pouvant induire en erreur , 
il faut que ce vœu puifTe fe réalifer. Mais 
comment être heureux ? 

Le Comte. Belle demande ! jouir àtt 
plaifirs , & vivre fans contrainte , c'eft 
le voeu de la nature : voilà le vrai bon** 
heur de l'homme. 

Le Chey, Mais n'éprouvez-vous pas 
vous-même que les plaifirs font incapa^ 
blés de vous rendre heureux ? 

Le Comte. Pas toujours heureux, à la 
vérité. 

Le Chev* Cependant vous defîrez de 
l'être toujours. La jouiflfance des plaifirs 
ti eft donc pas cette félicité que vous 
defiriez , & qui convient à votre nature. 
N'éprouvez-vous pas encore , i la fuite 
de ces plaifirs y une honte & des re- 
mords fecrets , qui annoncent la dégra -< 
dation de votre être ? 
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Le Comte. Oui , quelquefois ceitaî- 

. nés inquiétudes : mais c'eft un inftinâ , 

c*eft un refte de préjugé , c'eft un je 

ne fais quoi : enfin , MonGeur , c eft 

une modification de la nature. 

Le Chev» £t qu'il n'eft pas cependant 
en votre pouvoir de changer. Le defir 
d'une pareille félicité eft donc une illufion 
qui vous trompe & qui vous avilit ; il ne 
peut donc venir de TAuteur de la na- 
ture même ; la véritable Religion , fon- 
dée fur la vérité 8^ la }ufti;:e , ne fa4i- 
roit donc y applaudir. Mais <sile vous 
promet un bien infiniment plus précieux 
& plus durable que tous les biens de 
la terre , un bien feul capable d^ fatis* 
faire vos defirs. 

Le Comte. Cda eft. impoflible , car 
l'ambition de Thomjne n'a ppint de 
bornes.» 

- Le jChev. Seriez-vous Tatisfait d'un 
Empire? 
: Le Comte. Quelle extravagance ! 

Le Chey. La Religion deJ. C. vous le 
promet , & yous ordonna même de l'ef* 
férer. 

Le Comte. Allons , Monfieur \^ Chc" 
valier , continuez à pérorer : nous ferons 
jdonc tous autant de Rois fur la terre. 
Cela va à merveille. 
' JLe Chey» Tpus les hgmmes ne font 
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pas 4çftinés à régner dans le monde ; 
& tous les royaume? de la terre ne fe- 
roient paç capables 4e remplir Tétenduq 
He leurs 4^Cns : car les Princps eux- 
mêmes défirent çncore. Ils font eqcore 
aflîégés par les foucis §c les peines ; ils 
fentent donc que le vrai bonheur leur 
manque. £hl que ferqit-ce , aprçs tout, 
que des royaximeis përiflàbles, pour une 
aitie qui doit vivre éternellement ? Maïs 
Dieu vou^ deftine ^ régner éternelle-* 
ment avec lui dans un autre monde. 

Le Comte. Et cependant il ?n5ç laifle 
malheureux dans celui-ci. 

Le Chev. Que dçmanderiez-vous donc? 
Le Comte. De n'avoir rien à fouffrir. 
Le Chev. Mais ce defir .eft-il raifon* 
nabie ? Ne favez vous pas que les peines 
de la vie font infeparables de notre con- 
dition ? Mais J. C. qui rçprouvç ce dé- 
fit , va même 2Ui-delà de vos vœux , en 
faifant fervir des peines mpmentanées, 
à mériter les récompenfes à venir : & 
Tefpoir de cçs récqmpenfes eft déjà dans 
ce monde un foulagement à vos maux. 
Le Comtç^ Récompenfes imaginaires , 
--que votre Lcgîflateur met à un ifî haut 
prix , qu*il faudroit changer de nature 
pour y atteindre* 

Le Chev. Point du tout : il faudroît 
feulçinenç redifier le cœur humain , je 
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Dieu qui l*a formé , vous promet 
fon fecours. Par lui tout vous de- 
vient poflîble ; & déjà il vous donne la 
preuve de ia toute-puiflànce & de fa fi- 
délité à fes promefles , dans la perfonne 
de ceux qu'il élevé à la pratique des 
plus hautes vertus. 

Le Comte. Et fi ma fragilité fuc- 
combe ? 

Lt Chev. Sa miféricprde vient au-de- 
vant de vous : elle vous offre le par- 
don ; le repentir l'obtient , & c'eft en- 
core fa religion qui vous Ténfeigne. 
\ Le Comte. Mais nous créer pour nous 
détruire I quelle fatalité ! Etoit - ce la 
peine de tious faire exifter ? 

Le Chev. Vous redoutez donc encore 
la mort ? 

Le Comte. Sans doute , Monfieur ;, k 
deftruâion eft le plus gr^^d fléau de l'huer 
manîté. 

Le Chev. Vous voudriez donc être im- 
mortel ? 

Le Comte. Oui , s'il étoît polEble. 

Le Chev. Il faut pourtant que cela 
foît , puifque le deCr de Tinmiortalitc 
eft auffi naturel que Tamour de notre 
propre exiftence. Il eft même fi învin^ 
cible , que ce n*eft jainais par lamour 
du néant , mais feulement par la crainte 
d'un avenir malheureux > qu'on defire 

d^êtrç 
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émette anéanti à la mort 5 car aucun de 
vous qui ne fouhaitât de furvivre au 
tombeau , s*il e(péroît une vie heu- 
reufe. Que dis-je ? en defirant même la 
diffolution de fon être , on voudroît 
encore être immortel , & fe dédomma- 
ger de fon aîiéantiflement après le trépas, 
par une ombre d'exiftence dans la mé- 
moire des hommes. Or le defir de Tîm- 
mortalité étant invincible , ne peut ve- 
nir que de l'Auteur de la nature ; & cer- 
tainement TAuteur de la nature n'a pas 
mis en vous ce defîr en vain. . 

Le Comte. Cependant je meurs. 

Le Chev. Non , Monfieur, je Taîdéjà 
dit 5 vous ne mourrez pas dans cette par- 
tie de vous-même qi^ defire l'immor- 
talité. La religion vous enfeigne qu*uni 
être capable de connoître & d*aimer fon 
auteur , doit vivre éternellement comme 
kii 9 & repouflfe loin de vous le plus af- 
freux de tous les maux y qui eft le dé- 
iêfpoir. Que conclure à préfent de tout 
celai 

Le Comte. Ceft que les fuperftîtîons 
•repaiffent toujours l'imagination de bril- 
lantes chimères^ 

Le Chev. Mais ces prétendues cliîme- 
jfes, qui ont une fi parfaite analogie 
avec la nature du cœur humain , ne 
prouvent-elles p;is déjà que vous ave* 

9 
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eu tort d'accufer la religion de àigra^ 
der, de contrarier la nature? Ne prou-r 
vent-elles pas encore » fuîvant vos prin* 
cipes , & car cette parfaite analogie 
de la religion de J« C» avec les voeux 
de la belle nature , que la nature & 1;^ 
religion de J^ C. dérivent du même prin-* 
cipe? Que demandez-vous de plus? Jq 
vais vous donner encore un garant que 
vous ne deveE point récufer. 

Le Comte, Quel garant ? 

Le Chevn Ceft ipieu lui-même. 

Le Comte. Oui , s*il e:çiftoit. 

Le Çhev. Mais je vous ai prouve, 
MonHeur , fon exiftence ; je vous ai 
prouva la midion de fon Fils unique , 
& fa manifëftation dans le monde , non 
pas avec la majefté de fa gloire , pour ne 
pas nous épouvanter par Téclat de fa di* 
vinité , mais avec les (ignés de fa toute- 
puidànce pour éclairef- notre raifon ; Se 
TOUS me di^penfere? fan$ doutç 4e vou5i 
fépéter ici ce que j'ai d^jà dit, II eft 
clone prouvé qu*il n*y a point de Reli- 
gion qui foit mieux p>oportio|ané<; que 
cqlle de J. C, ^ à notre naturçt , à fa foi'- 
blefTe , à fon infuffifance , à fe$ befoins ^ 
^ {^$ defirs. L'Auteur de la nature eft 
don^ auiïi Tauteui de cette religion 
fainte. Ceftdonc lui qui , féparant , dans 
1» natv(^ la^èm | ce <^ui vient ^e lui^ 
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d'avec la perverfité des paffions qui la 
corrompent , qui Taveuglent , qui la 
dégradent , développe les heureux 
germes de grandeur qu'il a mis au-de* 
dans de nous* Ceft donc lui qui ^ por- 
tant le flambeau dans le labyrinthe du 
coeur humain 9 éclaire la raifon, confble 
rhomme , non par Tillufion d*un faux 
bien qui le lailTe toujours dans une vé- 
ritable indigence , mais par la vue des 
récompenfes à venir , feules dignes de fa 
vertu 9 feules capables de le rendre heu* 
reux. Ceft donc lui qui , en donnant à 
nos defirs , auparavant re0èrrés dans la 
fphere de notre mortalité , une étendue , 
une élévation conformes à nos hautes 
deffinées , nous redonne notre première 
dignité fans nous infpirer de la préfomp- 
tion , & nous humilie aux pieds de' 
l'Eternel , fans nous dégrader. Ceft donc 
lui qui ranimant , qui excitant les pre-« 
mieris fentimens d'hums^ité qu'il nous a 
infpirés pour nos feitiblables , réunit tous^ 
les hpmmes comme les enfans dune 
même famille^ reflTérre les membres de la 
fociété civile par les liens de la charité» 
Ceft donc lui qui, en oppofant un frein 
à nos paftions , nous donne la paix da 
l'ame, & nous aflure cette liberté pré- 
cieufe des enfans de Dieu ; liberté gêné** 
reufe , liberté docile &/ foumife , qui -g 
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en nous abaiffant fous la main de Dieu 
& des Puiflances qu'il a établies , nous 
fait remonter en même tems jufques 
dans le feln de la Divinité , jufqu*à cet 
ordre fouverain qui gouverne les peu- 
ples , pour y puifer les motifs fublimes 
de notre obéiuance. Cette religion eft 
donc la religion de la nature ; je dis de 
la nature rappellée à fa première ori- 
gine , éclairée fur fa véritable deftina- 
tion , dirigée vers fa dernière ^ , enno- 
blie par l'élévation de fes motifs. Cette 
religion eft donc la feule digne de la 
majefté de Dieu & de la grandeur de 
rhomme. Elle eft donc la religion du 
cceyr humain , une religion divine , & 
la feule religion véritable. 

Le Comte. Vous allez vous perdre, 
hélas ! mon pauvre Chevalier , dans 
Tempirée ; & ce n'eft pas là certainement 
ce que je vous demandois. Il s*agiflbit 
de me prouver vos myfteres ; & vous 
vous morfondez à diflerter fur les preuves 
de votre religion. Revenons donc , s'il 
vous plaît, à ces myfteres: il faut rem- 
plir votre tâche. 

Le Chev* Mais ma tâche eft déjà rem- 
plies 

Le Cowftf. Comment, Monfieur?vous 
n*en avez pas encore dit lé premier 
mot* 
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Le Chev. Ne vous ai-je pas fait obfer- 
vcr, dès le commencement, querefprit 
humain ne pou voit tout comprendre ? 

Le Comte. Oui , je m'en fouviens. 

Le Chev. Et que par conféquent , s*il 
y avoit des vérités prouvées par une 
autorité infaillible , elles ne pouvoient 
plus être conteftées , quoique lefprit 
humain ne pût les concevoir ? 

Le Comte. D'accord encore avec vous* 

Le Chev. Vous ayant donc ime fois 
prouvé la vérité de ma religion , il ne 
vous eft plus permis d'en contefter les 
myfteres, puiiqu'ils font appuyés fur 
l'autorité mfaillible d'une révélation 
divine. 

Le Comte. Quel circuit , Monfîeur ! 

Le Chev. Circuit aiïez court; mais 
fût-il plus long encore , il n'en feroît 
pas moins concluant s'il mené droit à la 
certitude. 

Le Comte. Ne fcroit-il pas plus (impie 
que je vifle tout de mes propres yeux ? 

Le Chev. Mais lorfque Dieu nous con- 
duit à la vérité , ce n'eft pas à nous , 
Morifieur, à lui prefcrire la voie pat 
laquelle il doit nous y mener ; & quand 
nous avons un moyen fur d'y parvenir, 
il ne nous eft point permis de le négliger , 
parce que nous voudrions aller par une 
autre route. Nous devons donc rendre 
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bommage à la vérité dès que nous la 
coonoiflons, quoiquen fe manifdbnt 
à nous, elle ne latisfaflTe pas notre curio^ 
fité. Il ne ferolt pas méfne raifonnable 
de demander qu'on nous démontrât, 
par les principes de la raifon, des vérités 
qui font au-deiTus de la raifon même. 
Nous avons dit que chaque genre de 
vérité avoit auffi fon genre de preuvw, 

Le Conue. Qu'avions - nous befoin, 
après-tout , de tant de royfteres } L'obf- 
curité rebute les fages, & la crainte 
de s'égarer nous rend toujours indécisi 

Le Chev. Ouï vraiment; & il faut 
Tavouer, Monfieur, vos fages font ici 
affez çonféquens. Comme ils ne veulent 

i)oint reconnoître Tceuvre de Dieu dans 
es merveilles de la nature, parce qu'ils 
n'w pénètrent pas les myftercs, il faut 
bien auffi qu'ils nient les myfteres de 
la religion , malgré la lumière qui les 
environne, parce quil ne leur a pas été 
donné de les concevoir. Mais cft-on 
digne du nom de fage, quand on fe 
conduit par de pareils principes? 
Nous marchons, Monfieur, par une 
rovite bien oppofée. Convaincus derexif- 
tence de Dieu par les merveilles qui 
éclatent dans Tordre de la nature & 
dans Tordre de la religion , nous adorons 
fon infinie fdgefle dans Tordre de la 
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ftature ; & nous en refpedons les profon* 
deuis dans 1 ordre de la religion. Cepen- 
dant , fans vî^uloir foftder les décret* 
de FEterncl , je découvre au premier 
coup - d'œil > dans Timmenfité de TeC* 
fence divine , la iiéceflké de ces obf- 
curités myftérietrfes qui vous rebutent; 
car Dieu étant infini , Il doit être incom- 
préhenltble par-tout où il fe rtianifefte 
a une intelligence crééew J'en apperçoîs 
encore la convenance dans ^orgueil 
même de refprit humain qui s*irrit« 
contr'etles. 

Le Cornu. Êtoi^-eé donc pour nou$ 
fermer l'entrée de votre religion? 

JLe Chev% Au contraire c*étoit pôut 
vous y introduire. 

Le Comte Quel finguKer moyen ! 

Le Chev* Ecoutez un moment avant 
de prononcer. 

Le Comte% Ecoutons donc. 

Le Chev. Je vois d*abord ceux quï 
lônt fecoué le foug de la foi , s'égarer 
par différentes routes , & dévenir tous 
les jours plus abfurdes , à proportion 
qu'ils s éloignent d'elle. Je vois les nou- 
veaux Philofophes 5 quife dîfent les pères 
de la lumière, s'obftiner à nier les vérités 
les plus évidentes , parce qu'ils veulent 
tout comprendre ; je Jes vois qui enfan- 
tent les fyftêmes. les plus monftrueux ea 
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Hiatiere de religion & de morale , parce 
qu'ils veulent marcher tout feuls. Il fal- 
loit donc pour nous conduire à la religion^ 
Drendre une route toute contraire: il 
îalloit réprimer la préfomption de Teforit 
humain, donner un frein à fa curioiité^ 
lui marquer les bornes de fa râifon^ en lui 
donnant un guide. Or tel eft Touvrage 
de la foi : elle^ fait plier lefprit humain 
fous un joug refpeâable, qui , fans lui 
lai0er des incertitudes , puifqu il eft ap* 

Î)uyé fur la révélation divine , prévient 
es écarts, Taffujettit à de^ niyfleres 
incon:4>réheniibles ,^ pour réprimer fa 
préfomption , & le nxe invariablement 
lur les principes mêmes de la loi natu- 
relle y que les préjugés & les paffions obf- 
curciflent fouvent aux yeux de la raifon, 
Ainiî la raifon s*étant égarée par la 
préfomption , J. C, pour l^i ramener à la 
vérité , l'éclairé & l'humilie en ht met- 
tant .fous la. garde de- la ' foi. Ainfi le 
cœur & Tefprit de l^homxie , qui avpient 
été créés pour Dieu, s'étant révoltés 
contre lui , la religion exige de l'un & 
de l'autre un hoaimage particulier d'ado- 
ration j rhommageducœur, parTobéif- 
fance à la loi de Dieu ; l'hommage de 
i!efprit , par la. foumiffion à fa parole. 
C'eft donc par cette fage éccHiomie, 
qu'en foujnettant tout l'homme à fon 
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Auteur , elle concilie , dans fes myfteres 
auguftes, la gloire de Dieu & les befoins 
de rhomme , avise les lumières de la 
faine raifon. 

Le Comte. Et moi , je foutîens que vos 
myfteres dégradent Thomme : je dis 
qu ils obfcurcifTent fa raifon : je dis 
qu'ils défigurent fa religion. 

Le Chevn En quoi , Monfieur , je^ vous 
prie? J'en demande ici la preuve, 6ç 
}e vous défie de la donner : je vais plus 
loiQ encore ; & je donne la preuve 
contraire. Car nulle part la religion ne 
paroît fi augufte , ni fa morale fî fublime ; 
jamais l'homme ne paroît fi grand , nî 
Dieu fi fort au-deffus de l'homme, que 
dans ces myfteres facrés , qui humilient 
la raifon humaine. Non, Monfieur , 
jamais nous n'aurions bien connu nî 
la fainteté de Dieu , ni fa majefté 
fuprême, ni fon infinie miféricorde» 
fi nous n'avions appris de nos facrés 
myfteres , que le péché qui l'ofFenfe ^ 
n'a pu être expié que par un Homme- 
Dieu comme lui ; que nos offrandes ne 
peuvent mériter fes récompenfes que 
par la médiation de cet Homme-Dieu ; 
que cette médiation étoit néceffaire 
pour concilier la miféricorde aVec la 
Juftice divine. Il falloit pour bien con-> 
Doître la dignité d.e notre ame & Ces 
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hautes deftînées, apprendre de nos faint^ 
xnvfteres , que rachetés par le fang d'un 
Dieu , régénérés par fa grâce , devenus 
fes enfans par adoption , notre ame étoit 
une portion de fon corps myftique, & 
<iue la gloire de fon règne devoît un 
jour rejaillir (ur fes membres. Il falloit, 
pour imprimer au culte divin ce carac- 
tère éminent de grandeur & de fatn- 
teté j particulier à notre religion , que 
le facrifice de J. C. Dieu & Homme 
tout enfetnble , que ce facrifice annoncé 
dès le commencement du monde, accom- 
pli dans le tems , fe perpétuât parmi 
lîous avec fa religion, pour être tou- 
jours au milieu de nous le point central 
de nos hommages , & le lien facré qui 
unlffoit la terre avec le ciel. Il falloit 
enfin , pour former en nous Thomme 
nouveau , que toute notre morale eût 
nos grands myfteres pour bafe. Quels 
motifs en effet , Monfieur , plus capables 
de nous exciter , de nous foutenir , de 
nous encourager, de nous confoler, 
que de penfer que revêtus de Faugufte 
qualité d'enfans de Dieu , nous devons 
porter fa reflemblance, que fa vertu eft 
devenue notre propre force, que la 
xécompenfe promife à nos œuvres doit 
être auffi le prix de (es mérites , que 
fon fang eft le fceau de fon amour , que 



fil mort a été la fource de Ta gloire ^ t!c 
que fa réfurreâion ^ le gage de 1% 
nôtre? 

Le Comte^ Ah ! quel enthouHafine ,. 
Monfîeur ! quel enthoufiafme ! voilai 
comme vous êtes , vous autres ,. Mef- 
fleurs, toujours transformés en demi- 
JDieux» Vou5 nous promenez dans les: 
efpaces imaginaires ; repofez - vous du, 
moins un moment fur la terre. Te- 
nez , Monfieur , aflèyez - voU5 ici , 
foyez de fang - froid , & raifonnons»- 
Comment voulez - vous que j'adore 
un Roi de gloire , dont vos Prophètes 
avoient annoncé la puiflànce& lamajef- 
té en termes fi magnifiques ? Un Roi , 
qui devoithumîUer les Frinces^ ful^juguer 
l^s nations, dominer fur tout Tunivers^ 
pour y faire régner avec lui la juftieCï 
& la paix? Et que je l'adore fur cette 
même Croix où je le vois couvert 
d'opprobre , expirer dans Içs douleurs ? 

Le Chev. Msûs faites attention , Mon-^ 
fieur, que ce; même Roi étoit aufll 
];epréfen{é dans les Prophètes comme 
fan homme humilié, couvert d'infamie, 
expirant au milieu des fupplices. 

L^ Comte. Conu:a4î^ion de plus. Un 
Roi JiJMîftdliS & un Roi .glorieux , quej 
éélirç! qael coqtjraftel & vo\i^ croyez 
eocojrç,. Monfieur^ me perfuader pa^i; 
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toutes ces rêveries ? & vous n'ctespoînt 
mcore vous-même déiabufc? 

Le Chev, Au contraire , ces préten- 
dues contradiâido^ me confirment dans 
ma foi y pruifqu'elles fe concilient , dans 
ma religion, avec les grands defïèins 
de la fagefle éternelle , qu'aucune intel- 
ligence créée n'auroit pu ni concevoir , 
fii concilier. 
• Le Comte. Autre émgrtie; 

Le Chev. Je vais lexpliquer. Quel 
fîtoit le but de cette religion augufte? 
C*étoit de nous défabufer d'une fauile 
grandeur qui éblouiiroît nos regards, 
qui fixoit nos defirs fur la terre, qui 
devenoit le principe de tous nos éga- 
femens. Or J. C, pour nous montrer 
dans fa perfonne , le néant de la gloire 
du monde ^ paroh fur la terre dépouillé 
de toute la grandeur humaine, niais 
avec toute la puiiTance d'un Dieu; 
buoîîlié, perfecuté, couvert d'opprobres, 
^ commande à la nature. Il vit dans la 
pauvreté , & il multiplie les pains dans 
le défert: en fe livrant à fes ennemis , 
il Its terraflè d*une feule parole : en 
expirant fur une Croix , il obfcurcit 
les cieux , il ébranle la- terr« , -& 
s'annonce comme le maître de Tuttivers. 

Le Comte. Quel Roi , Mônfîeui:, qui 
anéantit ^ pour aiâfi dire , toutes les 
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grandeurs de la terre dans fa perfonne ! 

Le Châv. Un Roi , tel que devoît 
être THomme-Dieu. Les hommes régnent 
au-dehors par la force 5 il devoit régner 
dans le cœur par Tamour. Ceftlà auffî 
qu'il exerce un empire digne de lui , & 
que fon règne porte l'empreinte de la 
Divinité même : je dis l'empreinte de fà 
fainteté , en purifiant le cceurderhomme: 
l'empreinte de fa grandeur i en l'élevant 
au-aeflus de tout ce qui n'eft pas Dieu ; 
l'empreinte de fa puilTance , en lui 
donnant la force de réfifter à toutes les 
attaques pour conferver fa vertu ; 
Tempreinte defafageffe, en l'éclairant 
de fa lumière ; l'empreinte de fa bonté , 
par la miféricorde que Dieu accorde 
au pécheur pénitent ; l'empreinte de fa 
juftice , par les vengeances qu'il exerce 
fur le coupable endurci. Règne éternel, 
qui fe forme d'abord fur la terre , par 
la fanâification des Elus ; & qui doit 
fe perpétuer dans le ciel avec leur triom?- 
phe. 

Le Comte. Oui , Monfieur , règne 
phantaftique , & que vous avez toujours 
la précaution de dérober à nos regards. 
' Le Ckev. Mais avouei d'abord , Mon- 
fieur , que f idée de ce règne eft infini- 
ment au-deflus de toute la gloire du 
jnoncie i & qu'il n'y avoit point de règne 
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qui fût plus glorieux pour la Divinité , ni 
plus digne de nos vœux. Cétoit donc 
le feul règne qui convenoit à J* C. & 
comme Fus de Dieu^ & comme Rédefnp* 
teûr du monde5& comme inftituteur d'une 
religion divine 9 & comme Roi célefie, 
J. C. attirant tous nos regards vers lui , 
& ne nous lai/Tant plus rien voir de grand 
fur la terre que Dieu feuL 

Voilà donc le règne qui explique ce 
contraire apparent d'humiliation ^ de 
grandeur , d'anéantiiTement & de majefté 
qui vous révolte ; ce regjie que les 
Prophètes avoient annoncé , &qu'aucune 
intelligence créée n'auroit pu ni prévoir, 
ni imaginer : règne tout fpirituel , à la 
vérité 5 mais dont la gloire perce tou- 
jours à travers les nuages qui Tenviron* 
nent. Les trompettes du ciel fe font 
d'abord entendre pour annoncer l'arrivée 
de ce Roi de gloire* Ce font les Pro- 
phètes qui fe fuccedent dans une fuite 
de fiecles, revêtus de fa toute -puif- 
iance , &f portant , pour ainfi dire , les 
livrées de la Divinité. Ses Précurfeurs 
font les grands Monarques qui le devan* 
cent. Daniel , en préfentant aux fiecles 
à venir le tableau <les grands empires 
qui doivent précéder J. C« les termine 
au règne étemel dlu Fils (U l^Homme, 
à qui feul appartiennent la gloire , la puif- 
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iance & Tempire ; à qui tout doit 

aboutir, à qui toutes les nations ont 

été données pour héritage; & dont le 

règne n aura point de fin ( i ). Le Maître 

du iBonde arrive enfin lui - même : il 

commande à la nature : il fixe la deftinée 

de fon peuple , donne à fa loi une 

fiabilité qui triomphe de toutes les 

révolutions , fe reffulcite lui-même après 

avoir expiré dans les tourmens» Juf* 

qu'alors la Croix avoit imprimé fon 

opprobre à ceux qui avoient expiré fur 

elle : J. C. en mourant fur elle , l'ailbcie 

à fa gloire ; cette Croix devient comme 

le trône où il reçoit les adorations 

des Rois & des Peuples : & tout cela 

Monfieur , fans avoir beCoin de la puit- 

fance des homnaes; tout cela^ même 

malgré tous les efforts des hommes : & 

ce nouveau règne , annoncé depuis' 

tant de flecles , défigné très-clairement 

cinq cens ans auparavant par Daniel , 

lorfqu'expliquant le fonge cle Nabucho-* 

donofor , îl lui dit que la grande ftatue, 

compofée de plufîeurs métaux , cft 

Vembleme des différens Royaumes qui 

doivent fe fuccéder ; Se que cette pierre^ 

détachée d'une montagne fans la main 

d'aucun homme 9 qui a brifé laftatue^ 

*■ I. I III KK».. 

( 1 ) Dan. 7. 
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repréfente un Royaume à venir qui 
s'établira fur les ruines des autres 8^ 
qui n'aura point de fin ( l ). 

Tel eft, MonCeur, encore une fois, 
ce règne majeftueux , qui prend fa 
naiffance fur la terre, & qui doit avoir 
fon entière perfedion dans le ciel. Tel 
eft ce Roi de gloire qui étoit l'attente 
des nations. Telle eft la religion augufte 
qu'il eft venu enfeigner aux hommes : 
& cette religion fi majeftueufe , fî fainte, 
fi confolante; cettejeligîon'qui vousa 
éclairé au moment que vos yeux fe font 
ouverts à la lumière, qui vous a fait 
connoitre votre Auteur , qui vous a 
fait connoitre à vous - même ; cette 
refigion qui fatisfait tous vos defirs 
légitimes , qui va infiniment au-delà de 
vos vœux ; cette religion qui doit être, 
par-là même, véritablement la religion de 
l'homme , la religion du cœur , la religion 
du monde entier ; cette religion divine, 
vous l'outragex , vous la calomniez; 
vous voulez , Meflieurs , me l'enlever, 
pour y-^fubftituer. . . . Mais quoi ? une 
religion que vous ne fauriez définir, 
que vous avez honte d'avouer. Cruels ! 
fbyez malheureux puifque vous voulez 
l'être , mais laiflèz - moi ma religion , 

(i) Dan«ch,it 
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qui me foutient, qui me confole, &' 
qui doit faire mon bonheur * 

Le Camre,3e\e vois bien, Monfieur, 
votre imagination s enflamme; il feroit 
inutile de difputerdavantagé'avecvous r 
je me retire donc , & je vous abandonne. 

Le Chey. Un moment , Monfieur , / 
votre départ eft bien précipité ; ne vau- 
droit-ilpas encore mieux faire une bonne 
réponfe ? 

Le Comte. Vous ne feriez pas capable 
de l'entendre y & je vais, n^e repofer. 
Du refte vous auriez bien dû, Mon- 
fieur , vous difpenfer' de me confulter, 
fi vous ne' vouliez pas^ profiter] de mes 
avis: adieu. 



Vlir. ENTRETIEN. 

De tEglife p de Vefprit & de U bonne foi 
philofôphique. 

JLjE Chev. Quelle agréable furprîfe ! 
eft-ce donc bien vous-même, mon cher 
Comte , que je vois ? 

Le Comte. Oui, c*eft moi-même : 
vous en êtes furpris , & je le fuis encore 
plus que vous. Je ne fais comment , 
après tant d'efforts inutiles , je m'obftine 
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à vous pourfuivre. Votre réfiftance ift4 
défefpere; & cependant mon atnîtié fe 
plaît à vous excufen Vous reviendrez 
un jour de vos anciens préjugés ; j'en 
fuis bien Tûfi Non , mon caer Chevalier ^ 
il ne feroit jpas polEble quWec de fi 
belles difpoiitions » vous fufliez éter- 
nellement confondu avec cette claflè 
d'hommes ignorans $ flupides , que la 
fuperftition aveugle , & contre lelqueU 
la nature ne celle de réclamer* ^ 

Le ChtVé Très-poffible. 

Le ComUé Nos Meflieurs qui deman-^ 
dent fouvent de vos nouvelles » fe féli* 
citoient déjà du plaifir de vous poiTé^ 
den Ils fe font appercus de Q^s inquié* 
tudes ; & leurs queltions ont encore 
augmenté mon embarras. Nous en avons 
caufé : on vous a plaint. Enfin , Mon* 
iieur , voici mon dernier mot : vous 
voulez abfolument que je fois Chrétien j 
eh bien ! )e vais (îgner tout-à^rheurc 
ma profeffion de foi, mais .à une condi* 
tion : dites* moi auparavant de quelle re- 
ligion vous voulez que je fois, Romain? 
Ludiérien ? Calvinifte ? Socinien ? Ana* 
baptifte ? Trembleur ? &c, car tous 
ceux-là croient à votre Evangile > tous 
le citent à Tappui de leur doârine , & 
s'excommunient pourtant entr'eux.Com- 
ment diftinguer oien fùrement celui qui 
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tronferve le véritable dépôt de votre reli- 
gion ? Répondez , Monfieur , car je de- 
mande ici une réponfe bien précife. 

JLe Chev* Vous île tarderez pas ^ 
Monfieur , à être Chrétien , s'il ne tient 
qu'à cela que vous croyie* à l'£vangile« 
Le Comte. Je ferai donc obligé , pour 
me décider , de lire tous Vos livres 
faints , obligé de favdlr les langues ori^ 
cingles , obligé de confronter leà textes 
lacrés. Encore ne ferai-je pas bien fur 
de mon fait , car enfin je pourrai tou- 
jours me tromper fur f interprétation de 
ces textes que chacun explique ï fa 
matiiereé 

Le Chev. Non , Monfieur , rien de tout 
cela. 

Le Comte. Quand pourrai- je donc ré* 
citer mon Credo} Quand le peuple , in^ 
capable de vos difcufiions théologiques ^ 
fera-t-il bien afluré de fa Religion , de 
cette Religion qui doit être pour tout 
le monde , & fur-tout pour les pauvres? 
JLe Chev. Mais que répondnez-vous 
vous-même , Monfieur , fi je vous difois: 
nous devons être tous gouvernés par les - 
loix ; donc, tous les citoyens , Kardfan 
comme Thomme de Lettres , doivent être 
jurifconfultes pour en bien connoître 
refprit? 

Ijc Comte. Quelle dififérence ! Il y a 
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toujours dans le gouvernement,des hom- 
tncs éclairés , qui expliquent les loix ; il 
y a. un légiflateur qui en détermine le 
lens ; il y a un tribunal toujours fubfîf- 
tmt , qui connoît de toutes les conteT- 
tatious y & qui les termine par un ju- 
gement définitif. 

Le Chev. Vous jugez donc ce tribunal 
abfolument néceflkire ? 

Le Comte. Oui, à-peuprès, pour main- 
tenir Tordre dans la fociété , & prévenir 
la confufion de l'anarchie , à moins que... 

Le Chev. Ce tribunal doit donc avoir 
une autorité réelle j à laquelle tous les 
fujets foient obligés d obéir ? 
. Le Comte. On pourroit abfolument 
convenir aufli de cela y du moins c*eft 
encore Toplnlon de quelques-uns d'en- 
tre nous. La trop grande liberté leur 
Élit peur : tout feroit perdu , C on les 
en croit, fans une autorité à laquelle 
tous les individus foient aifujettis ; ils 
prétendent qu'il n'y auroit plus alors 
d'autre droit au commandement , que 
la loi du plus fort. 

Le Chev. 'Fort bien : & c'eft auffi par 
cette raifon que nous prouvons que 
l'autorité fouveraine eft d'inftitution di- 
vine. Car par une fuite de cette même 
fagefle , qui veut Tordre dans les focié- 
tés comme dans le monde phyfique i 



X 
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Dieu doit avoir réellement établi , dans 
le gouvernement civil , une autorité fans 
laquelle les fociétés eUcs-mêmes ne 
pourroient fubfifter , & lui avoir com- 
muniqué une portion de fa puiffance 
pour en remplir les fonâîons. 

Le Comte. A la bonne heure , mais la 
Religion ? 

Le Chev. Par la même raifon , Dieu , 
en deftinant fes Apôtres à former fon 
Eglife 9 doit leur avoir donné , à eux & 
à leurs fucceffèurs , le droit a*enfeigner 
& de gouverner TEglife avec toute la 
puiffance néceffaire à leur miflîon. Voilà 
donc le tribunal qui préfide à Tordre de 
la Religion , comme le Magiftrat politi- 
que préfide à Tordre civil. Voilà le trî- 
. bunaî qui doit terminer en dernier ref- 
fort les conteftations qui s'élèvent , fur 
rinterprétation des livres faints & fur la 
tradition. Il prononce , & le fidèle doit 
obéir. 

• Le Comte. Et ce tribunal , Monfieur, 
où le trouvez-vous ? 

Le Chev, Il eft devant VOS yeux. J.C. 
en fondant fon Eglife , lui a donné des 
Apôtres & un Chef; il leur a ordonné 
d'enfeigner toutes les nations ; il a remis 
entre leurs mains le pouvoir des clefs , 
avec le dépôt de la foi. Il leur a dit : 
^Wi ce que vous liereifur la terre fera 
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^V ions le ciel ; & tout ce^ que vous A'- 
Uerei fur la terre Jera Aujjli délié dans le 
iiel. £n leur communiquant le pouvoir 
qu'il avoit reçu lui-même de tranfoiettre 
à fes fuccefleurs la mi0k>n que (on père 
lui avoit donnée , U a promis d'être 
avec eux jufqu à la fifi des iiecles , & a 
fait un çommandemept exprès ^ux fi- 
dèles de les écouter comme lui-même. 
Conforn^etnent à cette fage diTpofition , 
TËglife , toujours réunie à fou Chef , 
répandue dans toutçs les parties du 
monde , ^ portée de tou$ les fidèles 
pour leur diftribuer les fecours fpiri- 
tuels , enfeigne aufli en tous lieux par 
la voix de. fes Miniftres. Telle eft 1 auto- 
rité qui doit vous diriger dan;B votre 
croyance. 

Le Comte. Il faudra donc , Monfieur, 
que je révère vos Prêtres comme les or- 
gane^ de la Divinité ; je ferai donc oblî* 
gé , fous peine d'anathême , de croire 
tout ce qt/il leur plaira de fne dire» 

Le Chev. Vous preneiE ici le change , 
Monfîeur. Chaque Pafteur en particulier 
peut jBrrer : auffi chaque Palteur eft-îl 
refponfable de fa doé^rine au Corps de$ 
premiers Pafteurs & à leur Chef » qui le 
jugent & le ramènent à la vérité lorfqu'îl 
s'égare > ou qui 4e retranchent du fein 
de r£glife lorf^u'il s'obfiine dans Ter^ 
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reur ; mais tant qu'il demeure uni à cette 
Eglife , par la profçtBon d'une même 
foi , Se par la fubordination à un même 
gouvernement , la doârine de chacun 
d'eux eft h doârine de l'JEgUfe entière , 
parlant au qom & par Tautorité de J. C, 
C'eft amfi que la levé qui circule dans^ 
)e tronc dq larbre , fe distribuant è tou? 
les rameaux ^ leur communique auili à 
tous une même vie , & produit les mê« 
mes fruits» 

Le Comte, Et VOUS y Monfieur le Che- 
valier , vous applaudiffez à ce defpp^ 
tifmç } Quoi ! plus de liberté de penlcr^ 
plus de liberté de parler î Vos Prêtres 
viendront exercer Içur empire îufques 
fur les jpuifTances de mon ame , qui font 
inaccembles au pouvoir des hommes ^, 
& je mç laiflerai ainfi dégrader y fubjiw 
guer , enchaîner ? 

Le Çhev. Raflurei-vous , Monfieur s 
vous ne ferçz pas plus affervt en obéif* 
fant aux premiers Pafteurs en matierç 
de Religion , que vous ne l'êtes dans Tor- 
dre c}vil en obéiffaqt au Souverain. Car 
enfin il faut bien ^ dans tou^ les genres 
4e gouvernement , une autorjté qui di- 
rige l'adminiftration pubKque : cette au- 
torité , que vous appeliez defpotifme > 
fait elle-mêma votre fureté. Elle con- 
liçpt (ovK$ I9S membres de la fociéto 
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dans la fubordination; & par-là elle les fait 
tous concourir au bien public y les mam- 
tient dans runité,& prévient les défordres 
de l'anarchie. Comment donc cette même 
autorité , (}ui eft le garant le plus fur de 
votre repos & de votre bonheur dans 
Tordre civil, fcroit-elle un derpptifme 
dans Tordre de la Religion ? 

Le Comte. Oui, Monfîeur; garant de 
mon repos , (i elle étoît entre les mains 
des fages , ou fî on daignoit au moins 
prendre leurs avis : mais à peine par* 
viennent ils jufqu'aux anticlûimbrei. 

Le Chev. Il eft vrai que vous n'avez 

?as été heureux jufqu'ici auprès de nos 
rinces , .& que vos Inftituteurs ont auffi 
quelquefois échoué dans les Cours étran- 
gères (i). Cependant les affaires de 
TEtat n'en vont pas plus maL 



( X ) le citerai ici les belles paroles du Doc 
de Parme , aâuellemenc régnant ; paroles qui 
«lériteroient d'être gravées fur les Palais des 
Rois. Ce Religieux Prince parlant un jour 
devant toute, fa Cour de la magnifique Cha- 
pelle qu'il avoit fait bâtir dans TEglifë det 
Bénédiâines de S . Paul auprès du Palais Ducal : 
€*eft la « diCbit-il , un monument de ma re- 
connoiffance envers la Sainte Vierge , par la 
prôteâion de laquelle j'ai eu le bonkeur de 
conferver ma foi, malgré tous les efforts de 
certains InAitmeurs pour me k aire perdre. 

Le 



Là Comte. Mais revenons , Monfieur : 
vous prétendeï que les Miniftres.de vo- 
tre Religion font les interprètes de la 
Divinité ; je vous Taccorde , & vous 
n*aveï encore rien gagné. Car enfin les 
feâes féparées de vous ont les mêmes 
prétentions. Les difputes rjBcommenjqe- 
ront donc toujours, 

• Le 'Chèv. Ce premier point une foîi 
établi , C & il ne fauroit être contefté ) , 
toutes les difputes fe terminent d'un feul 
Aiot. Les Pontifes ne peuvent avoir d'au- 
torité qu*efl vertu delà miflîon qu'ils ont 
r^eçue de J. C. Or cette miffion s'eft tou- 
jours perpétuée au niilieu de nous, par 
la fucceflion apoilolique qui remonte 
fans interruption jufqu'à J. C. , & qui 
a toujours eu le fiege de Pierre pour 
centre de l'unité. Voilà nosritres, diions- 
, nous aux (êâes féparées de l'ancienne 
Eglife:montreE nous à préfent les vôtres. 
Non jfeulement vous ne tenez point à 
cette fuc-ceffion , maiç vous ave^t fait 
fchiiime avec cette grande Edife quIexiC- 
toit avant vous , qui pofledoit avant vous 
le dépôt de la foi & la puiflànce de 
l'Apofliolat, Ayant donc rompu Tunité, 

^■ " » J ' ^M | .|| Il 1 ■ I ■■ ■ I I — 

On a pour témoin âe c^s beaux (^ntimens , une 
^eri^Mfine refpeébtble tjui fe croovoic alors pré« 
fente. ^ . ' 
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VOUS n'appartenez plus au Corps myG 
tique de. T. C. : vous n'avez donc plus 
de droit a l'enfeignement, plus de droit 
Vur robféîïTance des peuples , plus de 
part au royaume de J» G. Ce raifonne* 
ment eft fimple , lumineux , à portée 
de tous. 

Le Comte. Je le vois bien, Moofîeur ; 
vous voulez nous donner de nouvelles 
entraves. 

Le Chev. Je veux vous conduire» Mon- 
(îeur , par des principes qui font auffi 
ancien? que TEglifc; principes qui fer- 
vent de bafe à la conftîtution , qui l'ont 
toujours dirigée dans fon gouverne- 
ment,, qui ont toujours réglé la foi des 
peuples. Oyl , Monfieur , depuis qu'au 
lu)et des oofervances légales , les Apô- 
tres prononcèrent ces paroles facrées ; 
i/ ajemble bon au Saint^E/frit & a nous^ 
&c. (1)5 l'Ê^î^^ ft*^ ceifé de le» répé- 
ter^ lorlqu'il s,eft élevé des difputes fur 
ïa fol. Ce fcui ;not a feryi de flambeau 
î^ux fidèles , & de digue à rhéréCe & 
auTçhiime. Ceâ« qui ont refufé de fe 
foumeure aux déçifions des premiers 
Fafteurs , ont toujours été regardés 
comme des enfans rebelles. . 
Le Comte. Voyez , Monfieur, ^lelte 
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inhumanité de damner fans miférlcorde 
tous ceux qui ne penfent pas comme 
vous ; «c vous n'avez pas honte de cette , 
barbarie ? Ah ! qu'on eu bien plus in^- ' 
dulgent quand on efl plus éclairé ! Cha* 
cun au contraire 5 a chez nous pleine U-- 
berté de peofer & de tout dire. Certai- 
nes opinions vous déplaifent ? à la bonne 
heure , vous en choiuflez d'autres. N'ap- 
prouvez-vous plus celles-ci ? vous en 
prendrez de nouvelles » ou bien vousf 
reviendrez aux premières. Croyez em 
Dieu ou à la nature ; efpérez une via 
à venir , ou bornez-vous à la vie pré- 
fente; obfervez les loix deconviwifioh^ 
ou bien réclamez contre la fervitude t 
adorez les defpotes , ou bien mtttet^ 
vous en liberté ; perfonne n'y trouvera 
à redire , & nous vous chérirons lou« 
jours comme nos frères. Avouez, Mon^ 
iîeur , ou'on ne fauroit être de mettteure 
compoutioflé Pourquoi « »n effet» ne pas 
vivre en paix , quand chacun fak de (on 
mwux ? 

'Là Chev. Quoi 1 Monfieur , le Chré* 
tien reconnoîtroit un Etre-Suprême , & 
il ne feroit point touché d^ fa gloire ? 
Il adoreroit J. C. & il le vcrroit de fang-r 
froid blafphêmé dans fa perfonne fa^ 
jcrée , dans fes myfteres, dans fes Pon<r 
^fes ? Il aimeroit les hommes comm^ 

Rij 
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{es frères ^ & il ne s'alarmeroît point de 
les voir périr? & il n*éleveroit point la 
.voix? & il ne feroit pas faifi d'une')ufte 
indignation contre ceux qui leur donnant 
la mort ? & il n'emploieroit point tout 
ce qu'il a de talent , de crédit , de puif- 
fance, pour les fauver , pour arracher 
le mafque à Thypocrifie qui les féduit , 
pour en dévoiler les noirceurs & les ar- 
tifices , pour brifer , s'il étoit poffible , 
la coupe empoifonnée qu'elle verfe fur 
le genre humain ? & vous , Meflîeurs, 
vous donneriez à cette cruelle indiffé- 
rence le nom de bienfaifance & d'huma* 
nité ? Ah ! fî la charité du Chrétien pou- 
voit compatir avec cette bienfaiiance 
philofophique ; cet adèmbkge monf- 
trueux formeroit lui feul ^argument le 
plus invincible contre notre Religion; 
& vous -r mêmes , qui voudriez nous 
amener aujourd'hui à cette paifiUe in- 
difFérence , vous nous le reprocheriez 
un jour, en oppofant notre croyance à 
ce fantôme d'humanité, 
• Le Com^^* Nous ? point du tout. Com- 
bien parmi vous qui croient à J. C. fans 
trop s'inquiéter de ce que nous croyons ! 
Ils reftent tranquilles : plufieurs • même 
recherchent notre fociété y & s'honoreni 
^ocore de notre eftime. 
/ff P^t f^m penfçî-YQWî bien c^u« 
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ces hommes foient véritablement Chré- 
tiens? Non ^ Meflieurs , j'en fuis bien 
iur 9 vous ne le penfez pas ; ces hom- 
mes ont déjà abjuré y au fond de leur 
ame f le Dieu dont ils portant encore le 
nom. Car dites*moi , je vous prie , de 
quel œil regarderiez-vous un fujet qui 
entretiendroit d'étroites liaifons avec les 
ennemis du Prince ? qui les verroit tran- 
quillement confpirer contre la vie des 
citoyens & la gloire de TEtat , & ré- 
pandre le poifon à pleines mains fur la 
nation ? 

JLe Comte. Allez , Monfîeur , allez 
donc mettre le poignard entre les maios 
de vos frères, pour immoler vos con- 
cîtoj^ens au Dieu des Chrétiens. 

Le Cher. Non , Monfieut , ce n*eft 
point en verfant le fang de (es ennemis , 
.. c*eft en verfant fon propre fang , que le 
Chrétien apprend a combattre pour la 
vérité & la julHce : c'e(l en inftruifant , 
en édifiant , que l'Eglife éclaire & con- 
vertit. Lors même qu^elle appelle les 
Princes à fon fecours, fon intention n'eft 
jamais de forcer leurs fujets à croire , 
mais de les empêcher de nuire. Cepen^ 
dant vous donnez , Meflieurs , à ce zèle , 
à cette charité , à cette tendre follici- 
tude 9 le nom d'inhumanité , de barba<» 
rie s & à force de crier au fanatifme « 
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vous fub)uguez les foibles , vous întt* 
midez les lâches , vous leur fermez la 
bouche. Des hommes qui fe difoîent 
Chrétiens , effrayés de vos clameurs , 
n*ofentplusaujourd*hui confefferle Dieu 
iqu ils adorent. Ils s'applaudifTent de leur 
prudence , & vous êtes devenu forts par 

• leur propre folbleflër Vous aviez d*abord 
demandé permiffion d*étre impies , & 
vous ne permettez plus aux autres d'être 
.Chrétiens. Voilà où eft enfin venue abou- 
tir cette tolérance que vous aviez in- 
voquée. 

îfi Comte. Mais vous , MonGeur , avez- 
vous donc oublié lés inftrudîons que 

* donnoit le Pape aux Miflioniiaires de la 
Chine ? 

Le Chev. Quelles inftruôions î - 

Le Comte. 'R^yXt les a heureufement 
découvertes 9 je ne fais comment , pour 
les tranfmettre à la poftérité, 

Le Chev. Qui probablement , fans 
Bayle , n'en auroit jamais rien fu. 

Le Comte, ce Nous avons reçu com- 
» mandement, ( difent ces MiflSonnaires 
79 en arrivant à la Chine , ) dç chaflèr à 
53 toups de bâton , dans les jEglifes chré- 
» tiennes , tous les Chinois idolâtres ». 

Le Chev. Sans doute , Monfîeur , TEna- 
pereur de la Chine avoit déjà promis 
► main forte. 
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Le Comte. H ri'eft pas queftion de cela» 
Bcoutèz le refte. «« «nous eft ordonné 
i ajoutent ces Miffionnaîres ) w d'emprî- 
3>f6nnerles Chinois 5 de les réduire â 
33 l'aumône, d'en pendre qiielques-uqs 
93 pour 1 exemple , de leur eotever leurs 
>3 enfans , de les Àandonner à la merci 
»> du ibldat , eux , leurs femmes , leurs 
oy biens. Si vous en doutez ., voijà 
d^rjEvangile ; le commandecneot dft 
'93 clair : contrains-Us d* entrer ( l ) »n 

Le Chev. Je favois bien , Monsieur , 
<}ue l'on pendoit les Mifïîonnaires à la 
Chine pour avoir- prêehç TEvaugile ; 
mais Je n'avois jamais oui- dire qu'ils y 
BiTent pendre les pauvres Chinois qiii 
ne croyoïent pas en J. C. Depuis plus 
cl'un iiecle que Bayle a donné la pre- 
mière alerte , on n'en a plus entendu 
parler , & il y a à parier que lanouvdie 
. <{t fauflè. 

Le Cofnie. Nierez- vous auffi les autO'» 
Va-fe't 

Le Chev» Non , Monfieur. Je m'inf- 
crirai feulement en faux comr'une mul- 
titude de traits odieux que vous y ajou- 
tez (2) , fur la foi de Certains écrivains 

( i ) Comment, pkilafoph. p, 84. 
\i) l^e ne parlerai ici que de rinquîfition 
du Portugal , qu*on regarde comme la plus 

R iy 
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décrédités ^ aÉip d*avQÎr un prétçxfe de 
calomnier ma religion. Mais , fans entrer 
• . ■ ■ I ■ I II 

terrible & là plas odieufe. On dit de ce tri- 
bunal , qu'il eft une fuite du de^potiflne que 
le» Papes ont voulu exercer fiir tous les royau- 
mes, chrécient ; qu'il e(l redoutable aux Rois 
mêmes 'qvù font forces de le fouffrir ; que la 
moindre dénonciation fuSc pour taire empFt- 
Xonner raccufc 5 qu'on lui laîfle ignorer les 
eriefs d'accufation êc Tes àccufatèurs ; qu'en ne 
hi permet point d'avoir des' Avocats pour dé- 
fendre fa caufe ;. que les délateurs demeurent 
impunis quand ils i'ont calomnié ;que les biens 
' du coupable font confifqués au profit des lu- 
ges » & que les Eccléiî.iièiques qui compofenc 
ce tribunal ,* violent leS toiz canoniques en 
condamnant les' criminels a mort» Or tout cela 
' eft faux* ^ 

i^. Le tribunal de Tlnquifition fut établi en 
Portugal, à la fcllicitationdu Roi Jean ill , par 
la Bulle de Baul II! , qui commence par ces 
mots : Cum ad éhit magis noftra afpirct iàtcntio , 
dis £) Mai i^^^; Par çe»teBnIfe , le Pape sic- 
corde au Roi le pouvoir de nomofier tous les 
Juges qui doivent compofèr ce tribunal Les 
Evêques de Coninibre, de Samégo & de Ceuta 

?ui furent les premiers inquifiteurs , avoieat 
té elièâivement préfeo'rés par le RoK Le 
Frince n*a pas plus à redouter ce tribunal , que 
les autres tribunaux de (es Etats , puifaoe la 
fonâion de ce tribunal fe borne à déclarer 
le coupable atteint & convaincu db crime , & 
que la punition corporelle n'eft décernée que 
par le Juge féculiet dont le pouvoir eft toa« 
jours fubordonné aa Souverain qui peut leref- 
' treindre oa le révoquer. 
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dans le détail , je me réduis à ces prin 
cipes confacrés par la religion même 
■ ' ■' ' ■ > . ■ I ■ ' I ■ ■ 1 1 . 1 1 1 II.— i^— ^i 

£^. Avant de commencer les procédâtes* , on 
s'ailare «le la qualité du crime & du dénon- 
ciateur , à moins que le crime ne foit. notoire. 
Le tribunal nomme Un commliFaire qui inter- 
roge raccufateur avec la plus grande atten- 
tion ; ôc pour peu au*il chancelle ou qu'il doute , 
fa. dénonciation eit coaime non-avenue: on 
ne fait faifir le coupable , qu'après que le crim^ 
eft fiiiSfamment prouvé. 

5^. A peine eft-il eti prifon , qu'on lui 
déclare les chefs d'accufation. Il à la liberté de 
choifir un Avocat ôc un Procureur pour fa dé- 
N fenfe. 

4®. S'il eft déclaré innocent , il a aÔîon con- 
tre Ton dénonciateur pour lui faire fubir la 
peine du talion. 

S *• Jamais quand la nature du délit mérite 

confifcation des biens, ces biens ne font con- 

Cfqués qu'au profit du Roi , après toutefois en 

avoir laiifé la jouifTance aux héritiers légitimes 

pendant dix ans. 

6Mamais non plus le tribunal ne'prononee 
fur la peine corporelle > eomme on vient de 
le dire ; mais il déclare feulement le coupable 
atteint Se convaincu ; c'eft enfutte aux Juges 
ordinaires à prononcer fur la peine , confor- 
mément aux Ordonnances. 

7^. Enfin , pour conferver la jurifdiâion âe§ 
Ordinaires , les Evèques diocéfiiins des acculés 
peuvent fie doivent fè joindre eux-mêmes , ou 
par leurs Grands- Vicaires , aux membres de 
rinquifition , pourconnoître conjointement du 
délit, en tout état decaufe> qtiand- même tU 
auroient d'abord refufé» 

Ry 
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Quoique la foi foit libre , il n'eft jaaia/5 
permis de pervertir celle de fes frères» 
ni de troubler Tordre du miniftere ec* 
cléfîaftique. L'Eglife invoque le fecours 
du Prince pour réprimer de pareils at- 
tentats ; & c'eft alors une obligation pour 
le Prince de la protéger , comme mi- 
niftre de la Divinité dont il porte l'ima- 
ge i comme père de fon peuple dont il 
doit procurer le bonheur ; .comme en- 
fant de TEglife dont il doit faire refpec- 
ter l'autorité ; comme confervateur de 
Tordre public ^ dont il doit maintenir 
rharnionie i comme adminiftrateur de la 
|uftice , dont il doit conferver les droits. 
Cependant lors même que TEglife im- 
ploife le fecoujrs du Priuce pour fe ga- 
rantir des maux qu'on lui fait , & pour 
mettre fes enfans a couvert des pièges 
qtfofl leur tend ; lors même qu'elle gé- 
iliit fur la perte de ceux qu'elle voit 
périr à (es yeux , elle ne defire que la 
converfion , ^ jamais la mort de 
fes ennemis. Mais c^eft aux Princes feuls 
qu'il -appartient de pourvoir aux moyens 
temporels j^ pour protéger fes ui)êts 
contre les fcandaies caufés dans l'Eglife , 
Ou les troubles excités dans l'Etat. La 

, religion n'appUUdiroit donc jamais à un 
zèle mQurtrier , qui violeroit Ja juftice , 
foit dans la rigueur des peines» foit dans 
la forme du jugemen u 
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Le Comte. ÂpprQuvericZ-vous auffi , 
MonHeur^les cniautçs exercées fur tant 
de malheureux dans le nouveau monde ? 
reconnoît-on à ce trait la religion d'un 
Dieu qui eft mort pour le falut de tous? 
Le Chev. A Dieu ne plaife. 
Le Comte. Cependant qui les a coA- 
feillcs? Ce font encore vos Miffionnaîres. 
. Le Chev. Nos Miflîonnaires ? Ah! 
Monfieur ^ lifez les hiftoires & non pas 
vos romans ; vous y verrez , à la vérité , 
des foldats effrénés » des hommes tirés 
de la lie du peuple » que Tindigence » 
Tavidité du butin, & la brutalité des 
paillons ont réunis fous les drapeaux 
des Généraux , fo répandre par tout le 
pays le fer & le feu à la main ; fe 
livrer à tons les crimes ; vous y verrez 
des chefs > dominés par une cruelle 
avarice 9 exercer les plus horribles bri- 
gandages & faire un barbare traâc des 
peuples vaincus : mais vous y verrez en 
même tems des hommes apoftoliques, 
préfenter laCroix de J. C. aux vainqueurs 
forcenés, pour adoucir leur férocité; 
leur reprocher hautement leur barbarie; 
s*expoler généreufemcnt aux reflen- 
tîmens dés chefs ; adoucir le fort des 
malheureux , par tous les moyens d'une 
charité compatiflante ; pafler les mers , 
pour porterleursgémiflèmens aux pieds 

R vj 
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du trône & pour Êûre enfler huvj 
maux ( I )• Allez dire , après cetcr ^ à 



( I ) Un journalifte qaî n'a pa difconvenir 
da zèle aTec lequel Barcheletni de las Ca&s 
s*oppo(à au« atrocités des CaftiUans , -a oS ac- 
culer les Miffionnaires d'avoir aba(ë du nom de 
Ja religion pour les- inviter an carnage. On lai 
' a démontré le contraire » & on l'a défié de 
cirer en fa faveur un feul historien digne de 
• foi. Voyez la lettre du P. Richard , Domini- 
cain , à M. Paiiflbr. 

Mais voici un témoignage bien plus précis » 
Zi d'un hiftorien qu'on n'accufera certainement 
ni d'ignorance , ni de prévention, ce Peu de 
»tems après que tes Efpagnols, eurent établi 
a» des colonies \ en Amérique ) dans leur nou- 
as velie conquête , il s'éleva , dit M. Robertion , 
» parmi eux des difputes (ùr la manière dom 
9> on devoit traiter les Indiens. Un des partis 
» intérefTé à rendre perpétuelle la (êrvicude de 
99 ce peuple , le préfentoit comire une race ftn- 
3>pide & obftinée , incapable d'acquérir des 
a» idées religieoles , & d'être formée aux occu- 
a> pations de la vie fociale. L'autre parti » plein 
M d'un zèle pieux pour la converfion des In- 
» diens , affirmoit que , malgré leur ignorance 
9> 5c leur fimplicité , ils étoient doux , afFedion- 
» nés , dociles « & que par des inftrudions & 
^ des réglemens convenables » il feroit aifé d'en 
9> faire de bons Cbrétiens Se des citoyens 
M utiles. Ceste controverfefut foutenue, comme 
^5 je Tai déjà dit , avec toute la chaleur qu'on 
• w doit naturellement attendre , lorfq'ie les vues 
>» d'intérêt d'un côté , & le zèle religieux de l\iO- 
;>tre , animent les djfjputans, La plupart dos 
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VOÀ maîtres , que 5 quand Grn fefpeéte 
aflez peu le public^ pour affirmer dés 
calomnies aum atroces avec toute Tef-. 
fronterie de Trgnorance ou de Timpof- 
ture , afin de rejetter fur la religion h 
plus fainte^ |out Todieux des fcélérats 
qui ne Tont jamais connue , on ne mérite 
plus que l'indignation & le mépris dfu 
genre humain.. 

Le Cornu ^ Que direz - vous donc cte 
ce. Pape ( i ) qui autortfa tant de car- 
nage par un Bref folemnel? 

Le Chev* Je nie le fait , & je m'infcris 
en faux contre le calomniateur iaipU* 
dent ( a > qui a ofé Taffirmer ; cet 
ëcrivaift téméraire, qui a cru donner du 
relief à la médiocrité de fes talens, 
par une teinte d*împiété, efpéroit-îl 
mfpîrer aflez de eonfiai^e pour êtie 
cru fur (a parole ? Il s'eft trompé; on 
a vérifié le fait , & on lui a montré, 
pièces en main , qu'Alexandre VI ac- 
corda feulement au Roi de Caftille, 



>j laïques emtrraflerent la première opinion) 
yy COUS Ie« ecclcfîaftiqaes furent les défenfeurt 
yy de Vdiutre ^y. Hift. Je Pjimérique par Robert- 
fon^com. I, c. ^ , p« iij ' 2x4* 
. { r ) Alexandre VI. 

( » ) L'Auieur des Incas dans fa préface, 
p. 13; 
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fur la demande que ce Prince lui zyok 
faite 9 la permimoo de conquérir une 
partie du nouveau monde , à condition 
ity envoyer des hommes doUes pour y 
prêcher V Evangile , iùnji quil Vavoit 
promis ( i ). ♦ 

Le Comte. Il fera donc permis aux 
Princes Chrétiens de foumettre un 
peuplé libre pour l'amener à la religion 
de J. C. ? 

Le Chev* Ce n'eft pas ici le lieu d'exa- 
miner cette queftion. Un Ecrivain dif- 
tinguéa pofé , avant moi , des principes 
qui fervent à la décider (2). 

( I } Infupcr & mandamus vohis » dit ce Pa(ie 
dans fa Bulle de Tannée 149) ,adreirée ao Roi 
Ferdinand V & à la Reine Ifabelle fon époafe, 
in virtute fan&a obedUntia, (ficut pollicemîni & 
non duhhamuspfo vejirâ maximâ diteSionc 6» re- 
gèd magnanîmitate vos effe fa&uros ) ad terras 
Jirmas 6« infulas , viras prohos y & Dtum timen- 
iesfdoéks , peritos & expertes ad inflruendsm 
inçotas& habuatorts prcejatos ^ in fidc cathoUU 
6* bonis moribus imbuendum , deflinare debeatis , 
omnem dclitam ddigintiam in pramijjis adhibentes. 

( 2) On peut confiilcer fur cet article le dit 
cours, de M. Moreau,fur l'Hiftoire de France. 
Tout ce qu'on peut dire , c'eft que ç'auroit été 
on ade de bienfaiiànce , de fouoiectre ces peu- 
ples féroces , pour mettre fin à toutes les bar- 
baries qu'ils exerçoient entr'eux , & à Tégard 
de leurs ennemis. Voyez ï Hifioin de Miaènquc 
]par Robertfon. 
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Le Cornu. Vous croyez donc auffi que 
les Papes peuvent difpofer des Empires ? 

Le Chev. Non ^ fans doute ; & ce n'eft 
pas encore de quoi il s'agit. Mab je vous 
le demande , Monfieur , permettre à 
un Prince de faire la conquête d'un 

Eeuple , pour TinAruire & pour le rendre 
eureux ^ eft-ce Tinviter à le mafTacrer 
ou à Taflervir ? 

Le Comte. Qu!avons - nous befoin , 
après tout 9 de recourir aux hiftoires 
étrangères? Regardons au milieu de 
nous, & nous y verrons des exemples 
qui font frémir : le Clergé ^mettre le 
poignard entre le$ xOfiins des ailkffins > 
pour les exciter au maffacre de la Saint-* 
; jBarthelemy ; un Prêtre faire l'apologie 
de ce maffacre ; les Papes faire à Rome 
des proceûions publiques » en aâions 
de grâces de cette malheureufe journée. 

Le Chev. Vous avez dit tout cela, 
Meffieurs, je le fais bien; vous l'avez 
dit, vous l'avez écrit, vous l'avez publié ; 
& bien des gens Tont répété d'après 
vous : mais j'en appelle encore à 1 nif- 
toire. £Ue vous dira que le maifacre de 
la Saint-Barthelemy fut l'ouvrage feul 
de Catherine de Médicis, qui, ayant 
repréfenté à Charles IX , tous les défor- 
dres des Proteftans , les entreprifes 
qu'Us avoient formées, & les corref- 
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pondantes qu'ils entretenoient encore 
au- dehors ^ le détermina à cette barbare 
exécution , par la crainte d*un fouléve- 
ment prochain. Vous vous convaincrez 
non feulement que le Clergé n'eut 
aucune part à cette déteftableréfolution, 
mais encore que les malheureux profcrits 
trouvèrent auprès des Evêques & dans 
les cloîtres y des afyles contre la cruauté 
des foldats. Lifez le prétendu Apologifie 
de la Saint-Barthelemy , que vous ac^ 
cufez fi injuftement d'applaudir à ce 
mallacre: & vous verrez qu'il en frémh 
d'horreur ; qu'il fe borne feulement à 
prouver qtu la religion ri y tiu aucune 
part ^ que ce fat une affaire de profcrip- 
tion s qrielle ne regarda jamais que Paris; 
& qu*il y firit beaucoup moins de monde 
quon riacruii); car voilà fon texte* 



( I ) « Eloignés , de deax fiecles * de œc 
»affreax éYénement ( le niafiàcre de la Saint- 
» Banbelemi) , nos âmes font aflèz raflifes pour 
>> le contempler , non fans horreur » mais (ans 
>' parciafité ; & il n*eft à craindre , m aae le 
» nuage des paffions vienne obfcarcir la tù- 
» mîere , nî que leur chaleur s'ezbale contre 
M rintention. On peut répandre des danés {or 
>y les motifs Bc les effets de cet éyénement tra- 
»giqae , (ans être Tapprobateur tacite des uns» 
>» ou le contemplateur xnfendble des autres ; 
*» & quand on tnUyerQif à la journée de la Sof^* 
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Mâîs plrce qu'il juttifie fa religion d'un 
crime quelle a toujours détefté; parce 
qu'il diitiinue les torts de fa nation , 
déjà trop coupable , en dépouillant l'hif- 
toîre des faufles anecdotes par lefquelles 
les Proteftans avoient voulu les aggraver: 
vous, Meflîeurs, qui ave2 le livre en 
xnaiti , VOU5, le^ bienfaiteurs de l'huma- 
nité, vous, les réformateufs desloix, 
vous, les reftaurateurs des mœurs, vous 
le dénoncez à la nation entière, comme 
l'Apologifte du maflacre qu'il abhorre; 
& vous le perfuadez:: mais à qui? A 
tous ceux auprès de qui le zèle pour 
• la religion fera toujours une raifon pour 
' être coupable. Et tandis que cet illuftre 
Ecrivain , enfeveli dans l'obfcurité de 
fa! Province , confumé par les années 
& par fes travaux , fe confole de fôn 
in<ligeilce , de fes infirmités ^ & j\>f6 



.' sy Bartiefftny Us trois quarts des horriH^s txtls 

. >» qui Conz accompagnée ,. elle feroit^ encore affe:^ 
»> affreufe pour être déteftie de ceux en qui tout 
v*Jentimeat d*humanUé: rieflpas entitrement éteint* 

• yy C'eft <ïanc <retce confiance que j'ofêrai avan- 
>>cer.: i.*. çiue la Religion n'y a eu aucuoe 
» parc ; 1% que ce fut une aftàire de prof- 

< jo criprion ^ âcc. ». Dinerracion fur la journée 
de la Saint-Barthelemy , p» i. Cette Diflerta* 

. tion fe u'ouTe à la fin de l'apologie de Louis X l ¥9 
fur la révocation de l'£dit de Nantes, 
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le dire , de finjuftice des hommes j 
par rhéroïfme de fa foi ; vous le couvrez 
de tout l'odieux que mérite votre feâe. 
iVérifiez enfin quel fut Tobjet des prieures 
publiques ordonnées parle Pape; & vous 
apprendrez que Charles IX , voulant 
|uitifier l'atrocité du maflacre, avoit 
tait répandre par fes AmbaiTadeurs, dans 
les diflFérentes Cours de T Europe & 
principalement à la Cour de Rome, que 
les ProtefEns de fon Royaume ayant 
tramé une confpiration contre fa per- 
fonne, contre la religion & l'Etat, il 

. n'avoit pu échapper au danger que par 
un aâe de févérité contre les coupables. 
Grégoire XHI ordonna en conféquence 
<!es aâions de grâces folemnelles , pour 
en remercier Dieu & lui demander la 
confervation du Prince, de la Monar- 
chie , & de la Religion cadiolique dans le 
Royaume f r). Etoit ce donc là un crime? 

• Evahicz, d'après cela , Monfieûr, toutes 

les déclamations de vos iages; & jugez 

vous-même du degré de confiance qu'ils 

méritent. 

L$ Corne. Calmez-vous, MonCeur: 

( X ) Indiâo JuhiUo , Cirifiiaai firbis popuios 
provocavU ad Galliœ ReUponem & Rtgtm fu- 
premo numini ^ommcnda/idjs. Bomunis Fontif* 
•om. I , p. j if. 
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^luelle merveille que les plus beaux génies 
faffent quelquefois des méprifes ! tou- 
jours occupés de grands objets , ils doi- 
vent néceflairement négliger les petits 
détails; & les plus éclairés ne peuvent 
jamais tout voir. 

Le Chev. Maïs àt% méprifes fi fré- 
quentes , fi groffieres , fi graves , quand 
on a la preuve évidente du contraire ! 
des méprifes de la part des grands 
hommes qui favent tout ! qu'en pen- 
fez-vous 5 Monfieur ? n'y auroît-il pas 
• là quelque chofe de plus ? 

Le Comee.îl y a d'ailleurs , Meflîeurs, 
convenez-en , il y a toujours un peu de 
votre faute. Un homme religieux eft 
le plus fouvent un homme fanatique. 
On invoque fa religion pour la faire 
feryir à fon afnbition & à fa haine. On 
-alarme les confciences , on divife les 
peuples 5 on fûfcîte des guerres civiles^, 
& on prétend autorifer les plus noirs 
attentats par le nom facré de la religion. 

Le Chev. C'eft-à-dire, Monfieur, 
qu'on a quelquefois abufé du nom de 
la religion , pour en violer les préceptes 
les plus facrés? 

Le Comte. Oui , certainement* 

Le Chev. Mais on abufc auflî des 
loix ; faut- il donc fupprimer les loîx? 
On abufe de l'autorité ; faut - il abolir 
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tous les gouvernemens ? On abufe de 1% 
fortune ; faut-il enlever les propriétés ? 
On abufe de la liberté ; faut-il réduire 
tous les hommes en fervitude ? L'abus 
ne doit donc plus être alors imputé qu à 
là malice de celui qui abufe. Quand 
même, pour réformer les abus-, vous 
nous enlèveriez tout le refte ; il faudrok 
toujours nous laiiTer la religion , puifque 
(ans elle il n'y auroit plus de redburce 
contre les abus & la i^olence* Je dis 
plus encore : vous accufez ma i*etigion 
des crimes de ceux qui ont porté le 
nom de Chrétiens : & moi , je vous 
dénonce , Meflîeurs , à tout l'univers , 
comme complices de tous les crimes; 
& je foutiens que la barbarie des Caf- 
tillans , que la cruauté de la Saint- 
Barthélémy y que toutes les atrocités 
poffibles ne feront jamais que le réful- 
tat de votre Philofophie - pratique. 

Le Cornu. 0\ï\ l'horrible calomnie ! 

Le Chev. Oui , Monfieur , je le fou- 
tiens, & je le prouve. Quelle convention, 
dites-moi, je vous prie, avoient faite 
les Mexicains avecles Caftillans?Àucune: 
donc il n'y avoit encore entr'eux , 
félon vous, ni jujle ni injufte\ donc il 
n'exiftoît encore, félon vous, qu'une 
feule loi , celle de l'intérêt perfonnel; 
donc les Caftillans ne commettoient. 
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feion vous , aucune injuftice en raviflfant 
aux Mexicains leurs biens , leurs femmes, 
l€urs enfans ^ en les maffacrant euxr 
mêmes lorfqu ils leur de venoien ta charge. 
Quel étoit l'objet de Charles IX , en 
ordonnant le roaflàçre de la Saint- 
Barthélémy ? Cétoit d'immoler à la tran^* 
quillité publique ceux donc il redoutoit 
la puifTance : s'U eut réuflî, vous auriez 
donc mis ce mafTacre au nombre defes 
plus beaux exploits » puifque 5 félon 
vaus , c'eft l'utilité publique qui doit 
décider delà véritable probité. Pourquoi 
encore ce fcclerat plonge-t-il le poi- 
gnard dans le fein de fon bienfaiteur? 
c'eft pour s'enrichir de fes dépouilles. 
Pourquoi ofe-t-il attenter aux jours d'un 
per4 ou d'une époufe? Parce quHls gênent 
Ion inclination. Pourquoi trahit-il fon 
Prince &- fa patrie? Pour avancer fa 
fortune , & toujours, pour arriver à ce 
prétendu bonheur , qui eft , félon vous^ 
& qui doit toujours être la dernière fin 
du Philofophe. Le fuccès décidera donc 
feul dé la Donté de fes aâions ; il pourra 
mal calculer , mais l'intention fera tou- 
jours jufte. Enfin, Monfîeur , citez-moî 
un feul crime dont je ne trouve l'apo- 
logie dans votre morale ; ou une feule 
vertu qui ne foit confignée dans notrt 
ivangile. 
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Le Cornu. Vertus mmutieufes, qui 
font toujours le partage des âmes vul- 
gaires ; vertus dont cm ne veut plus 
aujourd'hui: oui, Monfieur, on rit même 
parmi vous de vos dévots* 

Le Chev. £h ! qui donc?. • • • Mais fi 
le libertin , fi Timpie méprifent ces 
grandes âmes , en tournant en dérifion 
un nom que la religioi} honorera tou^ 
jours» s'ils outragent ces âmes gené- 
reufes y exercées dans la pratique de 
toutes les vertus , aiTez fortes pour 
enchaîner leurs paÔions, aflez magna- 
nimes pour fouler aux pieds tout ce 
qui s'oppofe à leurs devoirs ; s'ils inful- 
tent à la piété de ces hommes juftes & 
bienfaifans , qui ennobliflTent leurs aâions 
par la pureté de leurs motifs , & qui fe 
trouvent au -deffus de la terre entière 
par la fublimité de leur foi : fâchez » 
Monfieur, qu'ils n'en feront que plus- 
digiies de notre vénération. 

Le Cornu. Nous , Monfieur y nous 
]:)efpeâons aui& les vrais fages. . 

Le Chev. Mais qu^l fage fupérieurà 
ces hommes religieux ^ que vous vou<- 
driez couvrir d'opprobre , parce qu'ils 
o(&M adorer publiquement le Dieu que 
vous outragez î II eft é^s Chrétiens 
snoins parfaits, je l'avoue; mais, parce 
qu'ils font encore foibles ^ ne leur 
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fera-t-U plus permis de venir implorer 
le Dieu des miférîcordes dans Ton 
Temple ? Faudra-t-il que , pour vous 
plaire , ils' ajoutent à leurs infidélités , 
le crime de Tapottafie ? Et lorfqu*ils 
auront encore le courage de coriteflec 
J. C. par des ades extérieurs de reli- 
gion , fera- 1- il permis de tourner en 
dérifîon le culte* quik rendront à la 
Majefté divine ? Je fais encore qu'il eft 
des Chrétiens qui veulent jetter du 
ridicule fur la piété des fidèles : mais 
ce ne feront jamais les Chrétiens 
qui étant les plus irrépréhenfibles , & 
par conféquent les plus embrafés de 
la charité , doivent être auffi les plus 
affligés du fcandale de leurs frères ; 
non 5 Monfieur , ces hommes ver- 
tueux , en plaignant les foibles , hono-* 
reront toujours dans eux le don 'de 
la foi ; ils refpeâeront toujours les 
pratiques faintes par lefquelles ils fol* 
îicitent la miféricorde divine : mais ce 
feront des Chrétiens apoftats dans le 
fond de Tame ^ qui rougifTent du nom 
-qu'ils portent; & qui, fe pardonnant 
tout à eux-mêmes, ne pardonnent ja- 
mais rien à ceux qui ne font pas encore 
parvenus comme eux aux derniers ex- 
cès du libertinage ou au comble de 
Virréliglon i ce feront des hommes dont 
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le cœur pervers veut toujours fuppofer 
les Vr^is Chrétiens /hypocrites 3 pour ne 
p^s avouer qu'ils font plus vertueux. 

Le Comte. Mais 15'il en eft v&itable- 
iQent qui cachant la noirceur de leur 
ame fous le mafque de la religion. . . , 
. Le Chev. Crovez-moi, Monfîeur , 
dans un fiecle ou la piétë jeft tournée 
en dérifion 5 Iî^l vanité . peut bien Ëiire 
à^^ impies , mais rarement elle fait à&% 
hypocrites ; & s'il en eft encore parmi 
npus 9 ce n'eft plus à oous ^ c'^ft à vous 
qjii'ils appartiennent. 

lie Compte, h nous? 

, JLe Chev. Oui,MeffieUirs,.6( à vous feuls; 
c^r notre religîoo défend le menfonge , 
& met la vertu dans le fond du cœur; 
la vôtre ne la fait confifter que d^uss 
les aâions capables de nous attirer 
raiTeii^iop des hoi;nQ)es ( J ); c'eft à ces 
a<^ipn$ ^ue vous réduiCez tous vos 
devoirs^ Qr le mafque de U vertu 
(uifit pour cçla. L'hypocrifie fera donc 
toujours un yic^ dans le Chrétien, 3^ 
toujours la vertu du Philorophe^ 

Le Comte. Ne difpujtons plus , Mon^ 
£çur y je fuis las de toutes ces diCcuf-r 
ligns.Yçus pe rçfpe^^z plu^ ni Us droite 
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de ramitié, ni même, fofe le dire^ 
les devoirs de bienféance. 

Le Cher. Vous croyez donc , Mon- 
(leur ,que c'eft manquer aux bienféances,* 
de vous foire envifager les fuhes hor^ 
ribles d'un fyftême meurtrier , pour ré-» 
veiller dans le fond de votre ame, ce^ 
fentimens honnêtes qui doivent vous 
indigner contre ime feâe dont vous 
avez embrafTé le parti par enthouliafme « 
& dont vous déteftez intérieurement 
les maximes par convidion ? 

Le Comte. Finiffons encore- une fois 5 
MonCeur : les conteftations ne font que 
nous aigrir. Et voilà ce qu'on gagne 
à difputer : il n'y auroit peut-être qu'à 
nous entendre. J'avouerai , fi vous vou- 
lez , que nous avons été trop loin t 
mais avouez auffi que vous êtes , Mef- 
fieurs , d'une févérité exceflîve ; un 
peu plus d'indulgence raccommoderoit 
tout. Vous nous regardez comme des 
réprouvés , parce nous ne croyons pas 
â J. C.Que fait-on? s'il y a un Dieu ^ 
pourquoi mettre des bornes à fa mifé- 
ricorde? Je vois déjà bien des gens que 
vous ne foupçonneriez pas y qui font 
d'afTez bonne compofidom fur cet articlert 
liélas ! slls étoient écoutés ^ la pake 
feroit déjà faite* ^ 

lé€ Cher. Je le voi$ bko^ MoidSeuf» 

S 
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you$ voudriez traiter les ai&ires dç h rp> 
%iQn à-peu-pr^s cpmme oq traite les in-r 
t^r^ts politiquçs, lorfqve les dçux parties 
cèdent dç leurs prétention; refpec^ves 
pour fe concilier. Mai^ apprenez quç le$ 
droits 4^ Ifi véritç fçnt inaliénables iç 
Indiyifibles ; qu'elle ne pourroît (e re^ 
lâcher fur v^n feu} point f^ns tout per-f 
dre , parcg que 4ès-lors ^Ue deviendroit 
incohérente 5 qu çÙç fçrpit en çontradic-r 
tion î^veçellf^-inçme^& qu'une religioq 
quia Pieu pour ^uteur, doit toujours 
^yqix U vérité pour rçgle. Cette corn- 
plaifance ferpit donc im crime dans le 
Chrétien , une trahifon dans Je Pafteur ; 
^ s% é(oit poâibie que qia religion fît 
la paix avec vou^ 9 jamais you^ ne fçrie; 
la paix avec eûe^ 

î^ Çomtf. Pourquoi non ? Il n'y auroît 
q\x*i cqnvenir entre nous. Vous penfe^ 
<l'une façon » je penfe 4e Tautre. Chacun 
fuivr^ (^ cpnfcience. Croyez - vous au 
refte , quç nous n'ayipns pa^ encore plu$ 
(1 efprit que ^ous vps dodeurs ? 

J^ Çfuv^ rlui d'efprit ! quel ^rga^ 
ment ! En vérité , Meffieyrs , vpU5 n*y 
penfez pas. Je n-aurois befoin ^ pour 
.^0\i$ répondre » que de vous montrer Iç 
Jiyre que j*^vpis pi^t-fi-ri^eurç entre lef 
plains» 
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Le Chev, Le voicî, 

Le Comte» Voyons : Caufes' cékhns, O 
la plaidante réponfe ! Voudriez - vou$ 
donq^ Moufiçur , fairç de moi un jurif^ 
confulte ? 

Le Chev. Je n'auroîs garde ; mais ob* 
fervez que les fcélérats dont âl eft îçî 
fait meçtion , étoîeqt prefqqe tpus gen$ 
d'efprit , chacun dans leur genre. 

Le Comte» A la bonne h^ure. 

Le Chev. Or certainement vous ne 
les auriez pas choifis pour voç Direc^ 
teurs de ^onfcience ? 

Le Comte. Qu'en favez-vous ? Peut-^ 
être m'auroient^ils donné de bons avis. 

Le Chev. Soit, Mai? les auriez-vous 
chargés de dreflçr le code de votrçî 
morale î 

Le Comte. Il eft probable que non. 

Le ÇW^ Avouez donc que refprît 
ne fuffit pa;s tout feul pour nous dirigée 
en cette matîerç, Ainu qu^nd même je 
vou? accorderpis , Mçflîeur? , toutes vo$ 
prétentions au mérite de refprit , il ne 
s'en fuivroit pas que votre autorité dût 
prévalpir fur ma raifon. Ne dît-on pa$ 
tous les jours dji même homme , qu*il 
a de lefprit s'il raconte bierr, & qu'il 
^ft un fot s*il raifonne mal î 

Le Comte.^ Cçft qu'il eft dîfférenï 
genres d'elprit» 
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Le Chev. Vous y voilà , & nous y 
reviendrons tout-à-Pheure. 

Le Comte. C'eft qu*un homme qui nt- 
cônte bien , peut être un mauvais raifon- 
neur ,. & que chacun doit fe renfermer 
dans fa fphere. 

Le Chev. Or c*eft là précîféroent, 
Meilleurs , ce que vous oubliez. Vous 
compofez des contes, des complimens, 
des comédies , des romans ; vous faites 
des fpéculatîons économiques , des dif- 
cours académiques , des calculs algé- 
briques ; & vous croirez être à ce titre, 
de nouveaux fages de la Grèce ? Oq 
prend l'avis d'un jurîfconfulte pour con- 
noitre Tefprit des loix ; on a recours à 
un Architecte ou au moins à un Ma- 
çon pour tracer le plan d'un édifice : & 
vous prétendez être les dodeurs de ma 
religion, fans l'avoir jamais apprife ? Ah! 
Meffieurs , fouvenez-vous du vieux pro- 
verbe : ne futor uUm crepidnm, J'étoîs 
dernièrement chez un malade , lorf- 
qu'on vint' annoncer un ^ homme élé- 
gant, qui , ayant faldé aiTez leftement 
la compagnie , " s'app*rocha du malade 
pour s'informer de l'état de fe fanté. Eh! 
que faites-vous donc à cela , aiouta-t-ilr 
]Ue Médecin qui étoit là répondît pouf 
fui. Bon ! répliqua le nouveau venu , 
fans liii donner le tems d'achever, Hypo- 
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crate tue , la nature feule guérit. Croyez- 
.moi , repofez-voUs en fur elle. Le Philo- 
fophe proqva fom dire par un gefte & 
une pirouette : des femmes , qui étoient 
préfentes , furent ravies de Y impromptu : 
le malade fut d'avis de h nouvelle re- 
.cett^ , comme étant la plus commode ; 
le Médecin prit congé , bientôt le ma- 
lade mourut ; & Toiî fe dît enfuite tout 
bas à l'oreille , que l'homme à bons 
mots étoit un fat ; les panégyriftes , des 
fots ; & le malade , un imbécille. 

Le Contfe. £t on avoit raifon. 

Le Chev. Mais vous autres , Mefïîeurs , 
êtes-vous plus raifonnables de prononcer 
prefqu'auffi leftement fur une religion 
que vous n avez jamais bien connue ? 

liC Comte. Je vous entends , Mon- 
fieur : nous ne ferons plus que des aveu- 
gles , que des ignorans , des hommes 
ftupldes. 

Le Ch£v. Qui , MonGeur , des igno- 
rans en matière de religion ; & je vais 
vous en dire la raifon ^ mais ^e vous en 
ojSeofez pas, 

. LerCornte. Allons ,, Monfiçur , il faut 
vous entendre , puifqpe vous voulez 
bîc0 avoir la. complaitance dp nous inf- 
truîrel 

Le Chey. Geft que , pour réuffir , il faut 
avoir ^ coipme on dit , le cœur au mé- 

5 iij 
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tîer. Cette maxime qui eft vraie potir 
toutes les fclences en général , Teft prin- 
cipalement pour celle de la religion , 
qui eft proprement la fcience du cœur 
humain. Qu'on me donne une ame 
droite , qui cherche fincérement la vé- 
rité , elle reconnoîtra la 611e du Ciel , 
au moment que ma religion fe préfen- 
lera à fes yeux ; le cœur lui dira que 
'cette religion eft faite pour lui, & qu'il 
«ft fait pour elle. Suppofez au contraire 
«n bel-efprit , déterminé à s'aflfranchir 
de toute contrainte ; il ne <:onviendra 
jamais d*une loi qui le gêne. Au lieu 
dé s'appliquer , à cônnoîtrc la vérité , 
îl cherchera des ràifons pour s'yfouf- 
traire ; il élèvera des nuages autour 
'4*elle , afin de calmer fes remords 5 en 
fe dérobant à la lumière. Un bel-efprit 
avec un cceur faux , veut abfolument 
avoir raifon , avant de favoir s'il a tort. 

Mais àpropos d'efprit , ne feriez-vous 
pas , Meflieurs , un peu trop avantageux? 
Car de bonne foi^ croiriez- vous bien que 
nul ne pût avoir de l'efprit que vous & 
vos amis ? Il eft vrai qu'on s'en étoit 
aiTez rapporté à votis ; mais le public 
s'eft enfin >apnerçu que vous le preniez 
pour dupe : il y regarde aujourd'hui de 
plus près 9 & je Crains bien. • . . 

Le Comte. Vqus n'âvcz donc pas lu 
nos livres ? 



T 
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Le Chev. Mais je lis auffi , Meffieurs 
les folliculaires : Fréron , Linguet , Fon- 
tenai , &Ci» & il me femble qu'ils n'ont 
pas tort. 

Le Comte. ViCtt plutôt , MonCeur ^ 
lifez notre Encyclopédie. 

Le Chev. Je m'en rapporte là-delTu^ 
au jugement de Tun des rédadeurs ( i )• 

( I ) « L'împerfedion de rËncyclopédie , dit 
51 M, Diderot, a pris fa fource dans un grand 
» nombre de caufes diverfes, On n'eut pas le 
w tems d'être fcrupulcux fur le choix des tra- 
>i vailleurs. Parmi quelques hommes excel- 
»3lens, il y en eut de foibles , de médiocres, 
& de tôut-à-fait mauvais. De là cette bigar- 
i>arur^ dans Touvrage , ou Ton trouve une 
ia ébauche d^écolier 1 cité d'un morceau de 
»3 main «le maître ; une fcttife y voifîne d'une 
«» chofc fublime j une page écrite avec force » 
r pureté , cha|f ur , jugement , raifon , élégance, 
«} au verfo d'une page pauvre , mèrquine, plate^ 
'» miférahle* 

93 Lès uns travaillant Êins honoraires , par pur 
59 attachement pour les Editeurs , & par gouc 
d> pour l'ouvrage , perdirent bientôt leur pre*. 
>3 miere ferveur ^ d'autres , mal récompenfés , 
d>nou$ en donnèrent, c&mme on dit » pour 
9> notre argent. Il y en' eut qui remirent toute 
d) leur beCogne à des efpeces de tartares , qui 
» s'en chargèrent pour la moitié du prix qu'ils 
>5 en avoient reçu. 

» Les anicles communs à différentes matîe- 
y> res ne furent point faits , précifément parce 
9 qu'ils dévoient l'être par pluHeurs. Il y eut 
» une xace déteftable de travailleurs , qui > ne 
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^ Le Comte. Ceft lîn bavard, il a ttaW 
nos intérêts. 



» fâchant rien , & fe piquant de favoir tout , 
» checcherent à fe diftinguer par une univer- 
♦> Talité défefpérame , fe jetterent fur tout , 
>i brouillèrent tout , gâtèrent tout , mettant 
»i leur cnor-me faucille dans la .moiafon des 
» autres* L'Encjclopédie fut un gouffre , o4 
i»ces efpeces de chiffonniers jetterent pèle- 
>>mêle une infinité de chofes mal vues, mal 
» digérées , bonnes , mauvaifes , déteftables , 
»> vraies , fauffes , incertaines , & toujours ia- 
93 cohérentes & difparates, 

*3 L'art de faire^des renvois fuppofe un juge- 
>> ment bien précis ; Ton négligea dé remplir 
» les renvois qui appartenoient à la partie même 
>» dont on étoit chargé. . • On trouve fbuvent 
>> une réfutation à l'endroit où l'on alloic 
5> chercher une preuve ... Il n'y eut aucune 
»5 correfpondance rigoureufe entre les difcours 
*5 & la figure ». 

M. Diderot défcend enfuite dans le détail 
éés articles , qu'il trouve prcfquc tous oo mau- 
vais ou médiocres y & termina ce détail en ces 
termes : « J'oubliois de vous dire qu'il y a en 
»> tout genre au moins quatre volumes in-folio 
yy du * * * dont il y a très-peu de cho(^s à 
v> conferver. Il n'en peut refter que la nomen- 
»clatufe ». 

Ce font les termes de M. Diderot , écrivant 
iaux Libraires chargés de l'édition de l'Ency- 
dopédie t & que ceux-ci ont inférés dans le 
Mémoire préfenté à M, le Chancelier en 17^8. 
On trouvera ce que je viens d'en rapponer 
dans les pièces juftificatives d'un mémoire de 
;M. Luneau de Dois Jérmaip. 
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JLe ^Çhey^' Il faJUlQÎt lui impofer (ilence* 
Le^onue* Nie fayez-vous pas. Mon- 

. iieur 5 qu'un Bhilofophe a le droit de 
tout dire i - 

Ztf CA^/, Tant pis pour vous , vous 
vous fere^ certainement de mauvaifes 

. a$iire$,. 

Le Comu^ Lifez encore nos autres 
ouvrages. Polnc degenre où nous n'ayons 
excellé ; point de Philofophe un peu dif- 
^ngué , qui ne fe pique de faire au moins 
on difcours. 

Le Chev, Oui , mais des difcours dont 
vous^ promettez le débit aux Libraires , 
moyennant la redevance ordinaire au 

.Bureau philofophique , pour les frais de 
la célébrité y (ans ctre pourtant garant 
de rien ; des livres , qui ne doivent leur 
réputation qu'à l'impiété dont ils por- 
tent l'empreinte , & fouvent à l'oppro- 
bre dont Us ont été flétris ; des livres , 
où le ridicule du néoloeifme & les pré- 
tentions de l'efprit décèlent la ftérilité 

, fiu gcnie« Les. grands maures ont étudié 

. la nature ; & vous , Meffieurs , vous 

. voulez la furpaflèr : fc^mblables à ces 
peintri&s qui forcent les attitudes y parce 
qu'ils n'ont pas le talent de faifir le vrai, 
vous êtes recherchés , ^bfcurs , ampou- 

.lés, lorfque VQus croyez être fublimes ; 
& il par hafard il vous arrive de voii- 

S y 
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loîr imiter le ftyle iîmple , vous tombez 
dans le trivial. Je cherche chez vous ce 
naturel , ce pathétique , cette profon- 
deur de raifonnement , cet ordre , cet 
lènchaînement de preuves , cette noble 
{implicite , cette élévation de fentiment, 
cette énergie , cette lumière , qui inf- 
truifent , qui touchent ,- qui entraînent , 
qui terraflent; & je ne vois prefque par- 
tout que des lueurs d'efprit , & un pom- 
peux étalage de mots y des prétentions 
ridicules , de froides apoftrôphesf. Je 
cherche parmi vos poètes ce noble en- 
thoufiafme , fécondé par l'imagination , 
mais toujours guidé par la vérité , tou- 
jours ramené à Tunité , toujours con- 
forme à la nature î & je n'y trouve tout 
au plus que le bel - efprit ^ & jamais le 
génie. 

Le Comte. Voyez quelle injuftîce ! 
quelle obftination ! lifez encore nos 
brochures. 

Le Cbev. Mais , encore une fois , je 
voudrois bien auffi que vous fuffiez cu- 
rieux de lire ces mêmes folliculaires 
que vous aviez d'abord aflfèâé de mé- 
prifer , & dont vous voudriez envahir 
aujourd'hui le domaine : vous les liriez 
en particulier , perfonne n'en fauroit 
rien; & vous jugeriez au moins fur le 
vu des pièces» Voulez -vous encore 
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des pièces de comparalfon ? Prenez 
Boflfuet , Bourdaloue , Ma(Gllon ^ 
d^Aguefleau , &c. Un feul homme C i ) , 
à cent lieues de vous , vous fait 
trembler fur votre tribunal encyclopé- 
dique , & met plus de génie & d'élo- 
quence dans fes feuilles , que tous vos 
Meffieurs dans leurs livres. 

Le Comte. Nous ne lifons , Monfieur , 
que le journal C 2 ) de la nation (3 ) , ÔC 
c*eft le feul avoué de nous* 

Le Chev. Fort bien. 

Le Comte. Ce juge vous parôît-il fuf- 
peft ? Je vous en citerai cent autres dans 
le nord de l'Europe. Vos prédicateurs 
mêmes , oui , Monfieur , vos prédica- 
teurs nous prennent aujourd'hui poujc 
leurs Saints-Peres. 

Le Chey. Oh ! ceux-là on les recon- 
fioît à votre cachet : ils ne parlent plus 
de charité , ni prefque plus de J. C. 

Le Comte. Ils font encore mieux , ils 

parlent de l'humanité ; ils parlent de la 

bienfaifance ; ils parlent des devoirs de' 

■ ■ ■11* 

( I ) M. Lînguet. 
( X ) Le Mercure. 

( ) ) Ces Meflieurs aflurent qu'ils ne lî(enf 
point les^ autres journaux. Cependant ils ne 
manquent jamais de Ce récrier fur les endroits 
qui les bledent dans ces journaux ; il faut croire 
qu'ils ne le fayent que par oui-dire. 

S vj 
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Tamitle , & ils vont parler încefEimmem 
des confobitions de la vieilleife. 

Le Chev. Et cependant ils ne con- 
vertiffent perfonne. 

Li Comte. Auflî n*eft-ce pas notre 
intention : mais n eft-il pas vrai , Mon- 
fieur, quils brillent au moins par leurs 
talens ? 

Le Chev. Ceft - à - dire qu'ils veulent 
avoir de rerprit;& qu au lieu de faire des 
fermons y ils arrangent des mots ; qu'au 
lieu de prêcher , ils déclament , fubfti- 
tuant un langage précieux à ronâioa 
évangélique , le ttyle brillante aux beau- 
tés naturelles , prenant lenflure d'un 
génie étroit & forcé pour la fublîmité 
de^ l'éloquence , trop fidèles imitateurs 
de leurs niodeles , pour être jamais vé- 
ritablement éloquens. 
* Le Comte. Chacun a fon goût, Mon- 
iSeur ; & le jugement d'un Académi- 
cien , qui ne dédaigne pas même quel- 
quefois de faire des lermons , vaut 
bien celui de vos Dodeurs^ Du refte , 
fi vous n'êtes pas content encore de 
iios fermons , vene? dans nos fociétés , 
écoutez nos converfations , foyez vous- 
même témoin de leurs agrémens : 
t'efprit y brille par-tout ; par-tout on 
parle d'efprît , on y railonne avec 
•fprit 5 refprit y eft analyfé , pefé , 
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apprécié. Il fait lui feul toute rextf- 
tence de plufieurs de nos profélytes » 
qui, s'ils n'avoient encore de Teiprit, 
ne feroient plus , hélas ! que végéter. 
Le Chev. Oui , Moniîeur ; mais c'eft 
toujours du bel-efprit : or, à la fin, le 
bel*efprit fatigue quand il eft feul. Il 
gêne encore quand il veut don»iner; il 
nuit quand il eft faux ; il devient incom-' 
mode quand il eil foupçonneux; enfin 
on le redoute quand il eft cauftique» 
Ce n'eft donc pas le bel-efprit qui fait 
l'agrément des fociétés : c eft le bon 
efprit , joint à ces qualités douces , 
modeftes, aimable^, qui infpirent l'ef* 
time Si la confiance , qui repofent Tame , 
& qu'on ne trouve que dans la religion 
de J. C Donnez -moi une fociété de 
vrais Chrétiens , qui s'entr'aiment, qui 
s'eftiment; d'hommes modeftes, bien- 
faifans , finceres , qui ne foupçonnent 
point le mal , qui croient volontiers 
le bien , qui excufent réciproquement 
leurs foibleiTes^ qui partagent leurs plaî- 
(irs & leurs peines, à qui on peut 
librement ouvrir fon cœur , faire une 
confidence ; la converfation fera douce, 
gaie , aimable ; l'efprit y fera comme 
il doit être , fans aflfeâation , toujours 
pifonnable, quelquefois amufant, jamais 
incommode: car ne croyez-pas. Mon* 
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fleur, que la vraie piété foît ftupide^* 
encore moins trifte & fâcheufe. La 
religion qui feule donne la paix de 
rame.5 ne la trouble jamais. 

Le Comte. Eh ! où trouver de pa- 
reilles fociétés ? 

Le CA^v. Par-tout , Moniteur , où la 
religion de J. C. fera pratiquée ; & je 
ne dis rien , que je n'aie vu moi- 
même : fi elles font trop rares , c'eft 
que les vrais Chrétiens le foftt auffié 
Subftituez au contraire , aux vertus du 
Chriftianifme , la morgue, la vanité, 
& tous les vices d'une feâe philofo* 

{)hique : les individus regarderont la 
bciété comme un trafic , dont chacun 
retirera le plus graud profit pollible; 
ou on fera (emblan t d'avoir de la probité , 
fans fe piquer réellement d'être homme 
de bien : vous y verrez la contrainte, 
la méfiance, la malignité, la haine, là 
jaloufie , la duplicité , le jeu de toutes 
les paflions , la hauteur de la fatuité , 
avec les baflèilës de la flatterie , les 
petiteffes de la vanité , les artifices de 
la diffimulation , avec les inquiétudes 
& les dépits de Tamour-propre , percer 
à travers un voile d'honnêteté : vous y 
verrez des joutes d'efprit , où les con- 
tendans s'entrechoquent par des épî- 
grammes^fe donnent fucceffivemeotdu 
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ridicule & des éloges ; où les fpec-- 
tateurs , qui n'avoient d'abord fait que 
samufer, s*apperçoivent enfin que les 
prétendus beaux -efprîts ne font que 
des êtres frivoles , commencent à s*en- 
ïiuyer de la fcene , & finiflent par mé- 
prifer les àâeurs. Voilà donc , Meflîeurs, 
votre partage; & , croyez-moi, tenei- 
vous-en à votre lot. 

Le Comte. Apprenez , Monfieur , à 
refpeder les grands hommes que vous 
outragez , & fâchez que toutes les qua- 
lités de Tefprit , que le génie , que les 
talens , que les fciences , &c. furent 
toujours le domaine du fage : oui , 
Monfîeur, le fage eft tout, difoit un 
Ancien. 

Le Chiv. C*eft un homme encyclopé- 
dique. 

Le Comte. Précifément , c*eft le mot 
deia chofe : témoin l'homme unique ( i )• 

Le Châv. Unique ? Oui , mais expli- 
quons-nous: en quoi & comment?. ••• 
Je puis cependant vous céder encore 
fans conféquence Tefprit d*intrigue , 
. c'eft^à-dire , cet eiprit tout propre à 
fe faire des protecteurs par Tenceris 
qu'on leur prodigue ; à allécher des 

( I } On Tait que les noareaux PhilofQphcs' 
ont appelle Voltaire Vhommc unique» 
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profélytes par les glaces qu'on leur 
.obtient 3 ou pas d^s la'iiriers quon leur 
promet : cette habileté à fe donner 
mutuellement de la con{î4ération , par 
. Ici éloges dont on fe gratifie ; à faire 
.valoir les plus minces produâions , par 
. <les prôneurs affidés ; ^ faire circuler Tes 
maximes , par .de$ inftituteurs qu'on 
procure, ( & tant .pis pour les fots qui 
s'y fient ^; à rebuter fe^ adverfaires, 
par les entraves qu^>n leur met , par 
.les calomnies dont on les noircit , par 
des moyens concertés pour les intimi- 
der ou. les opprimer ; enfin à mettre 
,dans (es intérêts un fexe , dont les fuf- 
frages (ont accueillis avec d'autant plus 
de plaidr , qu'ils (emblent être diftd- 
bues par les mains des grâces. 

Le Comte. Oui , Monfieur , nous avons 

le beau fexç dans notre parti , & nous 

.en faifons gloire. Qu aveE^vous à dire ? 

jamais dan* les vieux tems , on n'auroit 

. foupçonné que les femmes puifent de- 

; venir, Philofophes ; il étoit réfervé à 

nos fages ( & c'eft là un de leurs chef- 

d'<]çuvres ) de faire. voir quelles étoient 

très-capables de l'être. 

Le CAc^Diftinguons cependant > Mon- 
^*3ur. 
Le Coifue^ Toujoiirs 4ps dîftin(âîon$ ? 
Le Chev^ Oui , Monfieur , dillinguoûs 



A 
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parmi le fexe , cette portion refpeâable 
qui joint l'élévation & la folîdité de Tef- 
prit à la nobleffe des fentimens & à la 
pureté des mœurs , dont la préfence înf- 

J>ire la vénération , fait rougir le vice ^ 
érme la bouche à l'impiété , &'qui fera 
toujours gloire d'une religion à qui elle 
éft redevable de toutes fes vertus ; dis- 
tinguons la de cette clafle frivole, qui, 
toute occupée de fes plaifîrs ou de fon 
oifiveté 5 s*imagîne avoir acquis le mé- 
rite de Tefprit , quand , pour fe mettre 
en liberté , elle eft parvenue à nVvoir 

{>lus de principes , & qui prétend faire 
'apologie d'une réputation équivoque, 
en fe rangeant d'un parti qui les abfout 
de leurs travers , pour les métamorpho- 
fer en héroïnes de romans , & leur don- 
ner encore le ridicule des prétentions. 
Or cet efprit d'intrigue , je le répète , 
nous vous l'abandonnons ; & les vrais 
Chrétiens ( c*eft en leur nom que je parle) 
ne feront jamais tentés de vous l'envier. 
La religion efl: trop grande pour ne pas 
dédaigner des moyens fi inaignes d'elle. 
Le Comte. Ah î Monfieur , vous abu- 
fez de mon fecret. 

Le Chev. Point du tout. Votre fecret 
a été rendu public ( i ) ; & je ne fais que 

. ( I ^ Voyez Us Mémoires pàtlojQpniaucs du 
Sarondc *♦♦. 
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tegent. Quelles découvertes avez-vous 
&ites d'ailleurs , eu comparaifon des 
jQaiTendi , des Defcartes , des Newton , 
^^ Léibnitz , des Malebranche , des 
Maupertuis (i) 9 & de plufieuris grands 



( X ) M. de Maupertoîs avoit trop d'efprîc 
four ne pas fènrir enfin la divinité de la reli- 
gion chrétienne , a cet âge où l'expérience & 
le calme des paCHons rendent rhomjne plos 
capable de réflexion. Il s'cft converti quatre 
•u cinq ans avant ûl mcyrt , 8c a expofé le^ 
motifi de fa converûon dans un ouvrage 
jqni a été rendu public* Une des raifons qai 
avoit fait le plus d'impreflion fur fon efprit, 
étoit ûue la religion la plus vraie dc^voit con- 
duire rhomcne à fon plus grand bien par les 
plus grands moyens poiGbles » & que la reli- 
.gion de J. C* avoit feule ce-double avantage* 
Un ami de M. de Maupenuis » encore plus 
connu Que lui par' (es ouvrages, a rendu le 
même uonimage à la religion qu'il avoit 
maUieufeufement attaquée ; c'eft M. le Mar- 
,qaîs d*Argens. Djepuis quelque cems il éroic 
inquiété par des doutes , & porcoic habituel- 
lement fur lui le Nouveau-Teftament qu'il li- 
foït lorfqu'il croît feul , comme l'a arteflé un 
de fes domeftiques qui étoit Proreftant. Dans 
le dernier voyage qu'il fie en Provence , éunt 
i Eiguille > chez M. le Préfident d'Et^iMlle fûn 
. frère , il écoic toujours le premier à lui parler 
religion , & à faire fes objediôns. M. fon frère , 
qui joint a Tame la plus grande , la foi la plus 
' éclairée & la plus généreufp , mais qui avoit 
la prudence de ne pas trop preifer (on firere » 
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hommes qui vivent encore aujourd'hui 

})armi nous , & qui certainement ne 
ont point Philofophes ? Je dis plus , 
quel grand progrès en général pourriez- 
vous faire dans Us fciences ? Vous man- 
quent des qualités les plus effentielles 
pour réuffir. 

Le Comre. O fanatifme ! vous ofeï 
afTurer , vous ofez affirmer, vous , Mon- 
iieur y que* • • • 

Le Chev. Un moment , je vous prie* 



fe conrentoit de ré foudre Tes difficairés , Bc de 
lui faire lentir qu'elles ne provenoient que 
-des fauifes idées qu'il a voie fur la religion. Ce 
qui JEt aufC une finguLiere idipreflion &r Ton 
elprit , fut U focicté de deux eccléiiaftiqao^ 
rerpe£Ubles,lVI. l'Abbé d'Argens & M. l'Abbé de 
Monvaionqui écoienc avec lui âU campagne, 
& qui jo.ignoienc aux qualités de refprir cette 
belle finiplicité que donne la folide vefta, & 
qui eft toujours plus frapp..ntc pour lesconr- 
1 2 fans. ^En partant de U caitipagne , il die i 
^foQ. frère: je ne ctoii pasen/core» il eft vrai, 
lirais je c'aQure qae je ne' décrois pas non 
plus. Une maladie acheva de le dccer miner. 
Ce fut à Toulon » chez Madame la fiaronne 
de la Garde V fa (beur , qu*étant tombé ma* 
lade 9 il demanda les 3acremens de l'Eglife, 
& témoigna Ton repentir de tous les ouvra- 
ges qa*ii avoit écrits • Le fait eft conftaté par 
un procès-verbal qui' a été inféré dans les ré- 
gi ftres des délibératioBS capitulaires du Cha- 
• picre de U Cathédrale de cette ville* 
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Monfieur, nos incertitudes , nos încon- 
féquences. Vous ne favez donc pas que 
c'eft là le propre du génie 9 quand une 
fois il a pris (on eflbr ; mais du moins 
lefprit s'exerce-t-il toujours en s*éga- 
rant ; vous , au contraire » vous lui don- 
nez des entraves. 

Le Chev. Ceft-à dire que , pour éclai- 
rer refprit , vous le laiflez dans les té- 
nèbres ; que pour le conduire à la vé- 
rité y VOUS le livrez à fes Jégaremens & 
à (es incertitudes ; que pour lui donner 
plus d'adivité , vous le partagez entre 
mille objets différens que lui présentent 
fcn imagination & fes caprices ; au lieu 
que nous , pour le faire arriver plus 
furement & plus promptement à fon 
but , nous en prévenons les écarts en 
le contenant toujours dans la voie , & 
nous réuniffons ainfi toute fon énergie 
vers fa véritable fin. Or que diriez-vous, 
Monfieur , d*un voyageur qui , pour al- 
ler plus loin , refuleroit le fecours d*un 
guidé ? Nous avons déjà parlé des dé- 
couvertes que vous avez faites en pla^ 
nant du haut des cieux : peut-être fe- 
rez^vous plus heureux à l'avenir ; mais 
avouez au moins que jufqu'ici vous 
n'avez pas fu nous dire encore où vous 
en étiez 9 ni où vous prétendiez aller. 

I^ Cornu. CqR j[ue Içs vues s'éten- 
dent 
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tfent toujours davantage à mefure qu'on 
s'élève ; eft-ii bien extraordinaire qu oit 
ne puiiTe pas dire alors , jufqa où Toa 
peut arriver ? 

Le Chett. Enfin, Moofieur, lepreniiec 
mérite du génie eft fans contremt celui 
de l'invention. Or il n'eft pas jufqu'à vos 
ridicules fyftémes de religion & de fflo<- 
raie , que vous n'ayez empruntés des 
Anciens. Encore n'avez -vous pas eu 
ladrefTe de bien choifin 

Le Comte. Que dites*- vous là , lAoa* 
fieur ? J'en appelle ici à toute ta nation^ 
je yeux dire,^ à cette portion éclairée jqilt 
connoit tout le prix de la liberté. Ah 1 
qu'on fe trouve bien plus à £bn aufe F 
qu'on fent bien mieux la dignité de (àr 
nature , aujourd'liui qu'où fe débarraiie 
des vieux préjugés ! Quelle gloire de 
faire ainfi jouir le genre humain iiatfi^ 
blement y & fans crainte , de faraifon fie 
de fes plaifirs ! Mais à qui cette gloira 
eft*elle due ? 

Le Chev. Oui , Meffieurs , vous faiteti 
connoitre à l'homme la dignité de fk 
nature , en l'égalant aux brutes ; ic le 
privilège de fa raifon , en la mettant 
au deilbus de l'inflinâ. Pour le rendre 
vertueux , vous enflammez {es payions s 
pour l'éclairer r vous dénaturez la vé« 

T 
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rite même : pour lui înfpirer la bienfai'* 
fance » vous faites de (on intérêt per^ 
fonnel fa première loi ; & vous préten- 
dez adoucir fes maux en lui enlevant 
fa religion ^ qui e& la dernière reilburce 
des malheureux. 

Le Comte. £h bien 1 foyez Stoïcien ^ 
Il vous l'aimez mieux ; perlonne n'y met* 
tra oppofition. # 

Le Chev. Et vous , Mefllieurs , vous 
continuerez cependant à réformer les 
mœurs, & à prendre le nom de fages, 
en reftwt dans le troupeau d'Epicure. 
Au moins falloit-il changer de livrée , 
fi vous vouliez vous propofer pour 
modèles. 

^ Le Comte. Ignorez-vous donc , Mon- 
(leur , que la fonâion du fage eft deré« 
former les mœurs , & de jouir des plai* 
firs ; & qu'Epicure tant décrié fut tou-» 
jours une ame honnête } 
; . Le Chev^ Réformer ! mais comment? 

Le Comte. Faudra-t-il vous le répé* 
.ter fans ccfle ? 

. Le Chev. Oui p Meffiem», vous réfo^ 
jnez les mœurs , en difant à vos enfans: 
yous ne me deve^ rien ^ à votre femme: 
rien m doit contrarier vos penchons , que 
in crainte d*un malphyfiqtu ; à vos do* 
«ueftiques ; rcnQnceimtc^irat/ocialpù. 
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mon bien efl à vous ; à votre Intendant : 
il vous ejl permis ds me voler , mais 
eviiei la Grève. Vous faites revivre l^in^^ 
nocence fur la terre 5 en difant à tout 
le genre humain : les plaijirs font le 
bien fuprême ; vive^ en liberté ^ pourvoye^^ 
k votre bien-être dans cette vie ^ & ne 
craigne^ ri^n pour l* autre. Ah ! Monfîeur , 
que deviendroit le monde , s'il s'impré- 
gnoît un jour de cet efprit philofophi- 
i^ue ? Voyez , Moniteur , la philofophîô 
du Chrétien y réduite en pratique dans 
le Comte de Valmom ( i ) , & dites-moi 
quel eft le vrai fage , du nouveau Phi- 
lofophe , ou du vrai Chrétien. 

Le Comte. Liberté , vertus , plaifirs ^ 
tolérance , tout cela fe trouve a la fois 
dans notre morale pratique. Pouvôit-on , 
encore une fois^ rien imaginer de 
mieux ? 

Le Chev. Mais une liberté qui dégé- 
nère en licence ; mais des vertus qui 
n'ont que la furface des bienféances ; 
mais des plaifirs qui dégradent Thuma- 
nité ; mais une tolérance que vous ne 
pratiquez jamais. Ainfi , tandis que vous 
vous arrogez , Me0îeurs , la liberté de 

( i; Pai M. TAbbé Gérard, A Paris , chez 
Moutard , rue des Machorins. 

. T ij 
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blafphêmer contre ma religion , vous 
ne me permettez pas de repoufler vos 
"blafphcmes. Tandis que vous cenfurez 
les ouvrages de là Divinité , vous voulez 
que je reipede les vôtres. Vous deman* 
dez grâce pour Taflàffin qui m arrache 
la vie ; & vous me pourfuivez , fi je 
ris de vos ridicules. Intrépides défen- 
feurs de la v-érité au frontifpice de vos 
ouvrages , vous dépaj^fez le leâeur dans 
votre code philofophique ( i ) , & vous 



( I ) « Les renvois nous feront fort utiles , 
» ils opposeront les notions , feront contrafter' 
M les principes , attaqueront , ébranleront , ren-* 
vverferont fecrétemenr quelques opinions 
»> ridicules 9 qa*on n'oferoit inlùlter onverte- 
» ment. Si TAureur eft impartial , ils auront 
» la double fon^^ion de confirmer 8c de réfii- 
V ter , de troubler 8c de concilier. Toutes 
» les fois 9 par exempte , qu'un préjugé nario- 
»> nal mériteroit durefpeâ» il,fauUro«t à (on 
>y article rexpofer refpeâueufemenc , 8c avec 
»;out fon cortège de vraifèmblance & de d" 
» duâ:ion 5 mais renverfer Tédifice de fange , 
>» diflîper un vain amas de poudiere , en ren- 
w voyant aux articles, où des principes foli- 
» des ferveskt de ba(e aux vérités oppo(Sei n. 
Encytl. au mot EncycL tom. ; , p. ^41 » ver(b. 

«< Ce^te manière de détromper les hommes 

• » opère tpès-promptement fur les bons efprîts , 

>» 8c elle opère infailliblement 8c fans aucune 
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défavouez tout haut ce que vous çiifei- 
gnez tout bas. Ici , vous rendez hom- 
mage à ma religion ; là , vous l'outragez 
dans vos livres ; ces livres vous les 
diftribuez jufques dans les anticham* 
bres : & après cela vous vous annon- 
cez comme les légiflateurs , comme les 
tuteurs du genre humain (i ). Mais à 



5>fâcheufe conféqaencc , fecrétement & (ans 
>3 éclat fur cous les efprits. Le cara6bere de 
>} rfincydopédie eft de changer la façon corn* 
» mune de pen(èr '>• Encyclm ibid. 

ce Sor cet article ( de la Religion) l'intol^' 
9srancÂ.,'lemanqae de la double doârine, le 
» défaÎQC d'une langue biéroglifique & (kcrée» 
*» perpétueront i jamais les contradiébions, de 
»> continueront à tacher nos plus belles pro*- 
33 du6lions. Un homme s'enveloppe dans de| 
)» ténèbres affeôées ; fes contemporains même 
n ignorent (es fentimens , ^ l'on 11e doit pa$ 
» s'attendre que l'Encyclopédie foit exempte 
«^ de ce défaut >«. Encyd. ibid. p. ^48. 

(i)cc Le Philofbphe eft homme, Bc parconfê- 
>»«]uent fujet aux padions; mais elles font ré- 
»» glées & circonfcrires par le compas de la 
» fagelTe. C'eft pourquoi elles peuvent bien le 
») porter ï la volupté ; ( Eh pourquoi fe refo- 
»» (ëroit-il à des étinceHes de bonheur , à ces 
3> honnêtes èc charmans plaifirs pour lefqueb 
»> on diroit que les fens ont été vifiblemenc 
9> faits ? ) mais elles ne l'engageront ni dam 

Tuj 
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qui le perfuaderez - vous ? Plafieurs 



»le crime, ni dans le dcfordre* Il feroic bien 
9 fâché qa'on pût accufer Ton cœur de la li- 
9> cenre de Ton efprit > n'ayant poaf Tordinaire 
3*pas plus i rougir d'un côté que de l'autre; 
v modèle d'humanité , de candeur » de dou- 
as ceur , de probité ^ en écrivant contre la loi 
» naturelle » il la fuit avec rigueur } en di/pa- 
9% tant Car le jufèe , il Teft cependant vis-à-vis 
9» delà fociécé. Parlez , âmes vulgaires, qu'èxi* 
p gez-vous de plus » .> (Euvr. pÊlofn di(c. préL 

«c Les PhilofopKes profonds font h$ rrak 
9> Prophètes du genre humain ^.Ejfais Jurltt 
^i préjugés, &c. p. ifi* 

V Ceft la philofophîe qui nous élevé aa- 

» defliis du vulgaire. Ceft elle aui met Vunîr 

jf> vers aux pieds des fages. Portés fur les ailes 

M de la méditation » nous prenons notre eflbc 

» dans les efpaces éthérées »• L' Efprit , difc x , 

p. IIO- ITI, 

ce Sachez que les Philo(bphes font les (èuls 
M qui aient parlé de la gloire en maîtres. Ils 
9» ont ul'é de leurs droits $ ce font des bomnies 
» nés pour inftruire & pour juger les autres 
D hommes* Que leurs contemporains leur re- 
»>fufent la gloire qu'ils ont méritée, leurs ne- 
Bi veux les en dédommageront i car leur ima- 
M gination les rend préiens i la poftérité >«. 
£n€yd. au mot Gloire , p. 717 , 718 , 7x0. 

ce Les loiz peuvent fouvent avoir befôin 
• d'être reôifiées ; or qui les reâifiera , réfor* 
9 mera > pefera » pour ainfî dire » fi ce n'eft U 
» phiiofophie »* ? (Kuy* philof. difc* préL p. 21. 
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même de vos Meffieurs en doutent en<-> 
core ( I )i 

Le Comte^ N« vous a-t^n pas dit 
cent fois que Tintérêt perfonkiel ëtoit 
comme Téternel baromètre du fage ^ 
quiluiindiquoit toujours letemsd'ora^ 
ge & le tems de calme , le momenc 
où il falloit parler , & le moment où il 
devoit fe taire^ £ft-ce ma faute ^ fi vous 
Tavez oublié? 

Le Chiv. Ceft-à^ire 5 Meffieurs y que 
la vérité ne fera plus à vos yeux qu'une 
modification verlatile ; que les paroles ne 
leront plus les expreffions de votre cœur; 
qu'il vous fera permis de nous tromper , 
de trahir la vérité , la vertu , la juftice 9 
fuivant vos intérêts particuliers* Si c*eft 
là votre religion , ce ne fera jamais la 
mienne. D'ailleurs , vous qui vous och 
cupe2 fi férieufement à réformer le 
monde , ne devriez-vous pas aufli ré-^ 
fléchir férieufement fur les objets les 
plus effentielsPN'y auroit-il pas un Dieu 
qui doit vous juger ? La Religion que 



( I ) « Qae font les Philofophes , fi ce n*eft 
'>de (e donner à cuz-mèmes beaucoup de 
» loaanges , qui n'étant répétées par perfonne 
» autre , ne prouvent pas grandVhofeà mon 
>»aTis»?£œifc tom. j. 

Tiv 
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VOUS outrage» n auroit-elle pas un est* 
raâere divin ? Le Légiflateur des Chré* 
tiens ne feroît-il pas véritablement def- 
cendu du ciel ? La mort qui avance ne 
ferott-elle pas le commencement d'une 
éternité malheureufç? N'y eût-il que des 
raifons de doutwr^ il faudrok toujours 
tous en édatrcît. Le fujet en vaut bien 
k peine ; & rien cependant que vous 
traitiez avec plus de légèreté. Les' dit- 
cuflions vous ennuient , vous cherchez 
des objeâions dans les ouvrages fri« 
voles qui vous amufent ; & vous ne li- 
fez jamais les livres férieux qui pour- 
roient vous inftruire , parce que vous 
craignez d'être défabufés. C'eft dans le 
tourbillon des fociétés, dans le tumulte 
des paillons , dans Tivreile des plaifirs, 
que vous difcutez, que vous prononcez, 
c^eft un farcafoie , c'eft un bon mot qui 
décide* Je réponds ; vous faites rire , & 
vous concluez que )*ai tort : & après 
avoir ainfi décidé qu'il n'y a point de 
Providence , point de Dieu , point de 
vie à venir ; que l'ame n'eft que matière , 

Îue le bonheur de l'homme ne con- 
fie <ïue dans le plaîfir des brutes 5 
vous prétendez à ce titre avoir le droit 
excluuf au mérite de l'efprit ? Mais l'ef- 
prit n'étant précieux qu'à proportion 
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«[u'il eft plus éclairé , & que lés vérités 
qui l'éclairent le dirigent plus fûrement 
à fa véritable fin ; dans quelle claiTe ^ 
Meilleurs les beaux^efprits ^ voulez-voms 
donc que je vous range ? 

Le Comte. £h bien ! nous ferons ab- 
furdes y nous ferons ridicules ^ nous 
ferons inconféquens , nous ferons enfin ^ 
Monfieur , tout ce qu'il vous plaira : 
du moins falloit - il toujours avoir de 
Tefprit pour perfuader tant d'abfur- 
dites. 

Le Che¥. Point du tout : il ne falloit 
que trouver des dupes ; & heureufement 
pour vous , Tei^ece n'en eft pas 
rare. Ne voit-on pas tous les jours le 
peuple acheter de Torviétan de ceux 
qui ont le talent de le faire rire ? 

Le Comte^ Quoi 1 Monfieur , vous 
o{tt encore en ma préfence ? • • • 

Le Chev. Oui , Monfieur , j'ofe en 
votre préfence déchirer le voile de ces 
hommes , ou frivoles y ou méchans ,<Sc 
toujours ridicules ; qui , à la faveur d'un 
vernis philofophique , croient être de- 
venus des hommes rares , parce qu'ils 
voient après eux un vil troupeau qai 
les fuit. 

. Le Comte. Vil troupeau ! fentez-vous^ 
Monfieur, la force au terme ? 

T v 
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' Le Chev. Je la feos , MonGeur ^ & je 
n'ai rien dit de trop. Retranchez en ef- 
fet de vos fociétés , ces automates à ré- 
pétition , qui ne penfent jamais que fui- 
vant l'intérêt du moment , qui ne difeot 
que ce qu'ils entendent dire , qui font 
toujours de Tavis de celui qui parle le 
plus haut y qui fe déterminent toujoun 
pour le parti le plus commode , fem- 
Diables à ces malades qui fe jettent entre 
les bras d'un empyrique , pour fe dif* 
penfer du régime ; retranchez- en ces 
âmes abruties , qui, ne pouvant plus 
prétendre aux honneurs de la vertu , 
tâchent au moins de s'en dédommager 
par les prétentions de lefprit ; retran- 
chez toutes ces âmes vénales à qui 
vous-même , Wonfieur, ne voudriez pas 
reiïembler , que vous vantez fans les 
eftimer , que vous -fréquentez fans les 
aimer, à qui vous n'oferiez confier ni 
V votre femme , ni votre fecret , ni votre 
bourfe ; que reûera*t-il de la troupe î 
^Cependant vous vous applaudiflez de 
cette foule qui vous fuit & qui vous 
encenfe : & moi , je ne connois point de 
•plus fort argument contre vous , que 
la vile efpece du troupeau qui vous 
prône , trop digne fuppot de votre phi- 
lofophie, pour être jamais digne de ma re- 
ligion. 
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Le Comte. O barbares ! eft-ce donc 
aînfî que vous infultez aux grands hom- 
mes î O Voltaire 1 ta cendre ne fe ra- 
nimera-t-elle pas dans le tombeau , pour ' 
nous venger de tant de facrileges ? Et . 
vous , MonCeur , • • . . mais je vous dois 
Texemple : fâchez cependant (car il faut 
vous confondre ) ; (achez , Monfîeur , 
que plufieurs d'entre nous croient en- 
core en Dieu ; que d'autres mèm^ ad- 
mettent une Providence; que la plu- 
Sart , par un excès de circonfpedion , 
ottent dans le pyrrhonifme : mais nous 
vivons tous en paix , & nous fommes 
tous réunis contre les fuperftitions , le 
defpotifme & Tintolérance. Si cela vous 
déplaît y Monfîeur , j'en fuis fâché ^ mais 
nous n'en rabattrons rien. 

Le Chev. Quoi ! Monfîeur , il eft par- 
mi vous des hommes qui croient en 
Dieu 9 qui croient à fa providence , &c 
qui cependant voient Tatliée blafphêmet 
contre Dieu , corrompre les mœurs , 
brifer les liens de la fociété , faper les 
fondemens des loix, attenter à l'ordre 
public , à la fureté des Monarques y au 
repos des peuples , introduire tous les 
défordres aans la fociété , arracher toutes 
les barrières qui s'oppofent à la licence : 
& qui le vpient fans élever la voix y fans 

T vj 
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marquer leur indignation ni dans lèuis 
écrits , ni dans leurs difcours ? Vous 
vous liguez , au contraire, tous enfemblc 
par un intérêt commun, pour accrédi- 
ter vos malheureufes produâions , pour 
hâter les progrès de l'impiété , pour at- 
taquer la plus fainte de toutes les re- 
ligions ? Vous voyez dès athées parmi 
vos chefs ; vous préconifez tous en- 
femble, & X^SyJlimede U Nature^ & Jes 
livres de fEJpr'u^ & tous lés ouvrages» 
qui refpirent le matérialîfme ? Vous les 
répandez , vous les commentez , comme 
le code général de Votre morale ? Ab ! 
s*il eft quelqu'un dans cette facrilege 
confédération, qui croie encore en Dieu, 
îl eft, je ne crains pas de le dire , il eft 
. cent fois plus coupable que Tathée lui- 
même , qui du moins eft forcé de dé- 
, tourner fes regards du ciel pour ou- 
trager la Divinité qu*il redoute encore 
malgré lui. L'intolérance de notre Re- 
ligion , c*eft-à-dîre, fon incompatibi- 
lité avec le vice & Terreur, la juftifie 
des fcandales qu'on lui reproche.* Mais 
' vous , Meflîeurs , votre confédération 
^vous rend tous complices des horreurs 
*& des extravagances de Pathérfme, que 
vous favorîfez. Appréciez d'après «efa 
.vos Philôfophes par Tefprit , par le cceur , 
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& jugez enfuîte de leur valeur intrin* 
feque. ^ 

Le Comte. Eh bien ! Monfieur , puis- 
que nous fommes des aveugles, etl-ce 
notre faute fi nous nous égarons ? La 
lumière n*étoit réfervée qu'à un petit 
nombre d'êtres privilégiés : & ce s*il exif- 
:>* toit un Dieu , fi ce Dieu étoit rempli 
^3 d'équité , de raifon & de bonté ; que 
^pourroit craindre un athée vertueux, 
f 3> qui , croyant au moment de la mort 
>3 s*cndormir pour toujours , fe trouve- 
ra roit en préience de Dieu qu'il auroit 
53 méconnu , négligé pendant fa vie ? O 
33 Dieu, diroit-il, qui t'es rendu invi- 
9> fible ; Etre inconcevable que je n'aî 
>3 jamais pu découvrir , pardonne , fi 
33 l'entendement borné que tu m'as don- 
a> né n'a pu te connoître : pouvois-je , 
M à l'aide de mes fens , découvrir une 
53fubftance fpîrituellc ? Mon efprit n'a 
»3 pu fe plier fous l'autorité de quelques 
33 nommes qui fe reconnoiflbientauflî peu 
» éclairés que moi , & qui ne s'accordoient 
33 entr'eiix , que pour me crier de leur 
33 facrifier la raifon que tu m'avois don* 
30 née. Maîs^ ô Dieu , fi tu chéris la créa- 
33 tiire , je Fai chérie comme toi. La ver- 
33 tu te plaît , je Tai toujours honorée : 
33 j'ai confolé 1 affligé , je n'ai point dé- 
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» voré la fubftance du pauvre ; fai été 

99 jufte , bon , Tenfîble ( i ) «. 

Le Chev. Que dites-vous, Monfieur? 
L^athée dans la dirpofîtion confiante de 
tout facrifier à la volupté, & Tathée 
vertueux ! l*atliée aimant 4es hommes 
pour lui feul, & Tathée bienfaifant! 
lathée ne fe décidant jamais que par la 
vue de fon intérêt perlonnel , & Tathée 
équitable ! Tathée fe mettant par fyf- 
tême au rang des brutes, l'athée s*élevant 

Îar fon orgueil au defTus du refte des 
ommes ; & cependant l'athée innocent 
aux yeux de Dieul Non, non, lui ré- 
pondra un jour ce Dieu terrible, en 
{)ortant le flambeau ' dans les replis de 
a confcience , tu ne fus jamais vertueux, 
parce que tu ne fus jamais que le vil ef- 
cla^e des plaifirs. En vain voudrois-tu 
juflifier ton impiété, par ton igno- 
rance :tu n'as ceflTé de croire qu'après 
avoir cefTé d'être vertueux; ma religion 
n'étoit devenue odieufe à tes yeux , que 
parce qu'elle alarmoit ta confcience; 
& tu n'as commencé de l'attaquer , que 
depuis que tu as commencé de la 
craindre, Invifible par ma nature, je 
parlois à tes yeux par mes ouvrages, 

m * ' ' I ■■ ■ ■ ■i ■■! 

( I ) Vrai fens da Tyfl, 4e h nat, cb, i; • 
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a ton cœur par tes remords ; & lors 
încme que tu vouloîs juftîfier tes paf- 
iîons 9 ta propre Kontè te déclaroïC 
coupable. La juftice que tu invoquons 
contre le crime, t'annonçoit qu'il y avoît 
au - deflus de toi une Juftice ^ & au- 
dedans de toi une liberté que tu étoîs 
forcé de reconnoître. Toi , qui admîroîs 
ta propre intelligence dans l'ouvrage 
de tes mains, pouvois-tu méconnoître 
ma fagefle dans les n>erveilles de l'uni- 
vers } Quoi ! tu nepouvois te concevoir 
toi-même, & tu voulois comprendre 
mop eflenceî Turefpeftoîs les myfteres 
de la nature ^ & tu ofois blafphêmer 
contre les myfteres de ma Religion ? 
Tu n'étois , à tes propres yeux , qu'un 
vil amas de pouffiere , & tu voulois 
entrer dans la profondeur de mes con- 
feils ? Si tu atmoîs l'innocence , pourquoi 
divinifer les plaifîrs ? Pourquoi juftifier 
les vices , u tu déteftois le crime? 
Pourquoi outrager ma Religion, fi tu 
refpeâois la vertu ? Pourquoi perfé- 
vérer dans la voie où tu n'avois jamais 
trouvé lé repos, fi tu cherchois le vrai 
bonheur? Pourquoi négliger de tlnf* 
truire , fi tu aimois fincércmentla vérité? 
Forcé de nier tous les principes de cer- 
. titade, de coc^battre jufqu'à ce fentiment 
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intime qui t'inftruifoit de tes devoirs , 
de dénaturer , d*anéântir, s*il étoit pof- 
fîble, la vérité même , pour attaquer ma 
Religion 9 ne-^ lentois - tu point que ma 
Religion tenoit eiTentielIement à cette 
vérité éternelle & immuable que tu 
voyoîs au-defliis de toi? Tu n*as donc 
ignoré la vérité, que parce que tu 
craignois de la connoître;& tune craignois 
de la connaître , que pour calmer tes 
remords. Mes Pontifes' troubloient ta 
fauflè féeurité en t'éclaîrant fur tes dé- 
fordres , & tu les outrageois : la fain- 
teté de mes Elus étoit la cenfure de 
tes vices , & tu les calomniois. Ce 
n'étoit donc point par le facrifice de 
laraifon, c'étoît par ta raifon même 
que je voulois te conduire à la lumière : 
les Miniftres de ma religion étoient les 
interprètes de ma volonté ; & les titres 
de leur autorité étoient les caraderes 
divins de cette religion augufte. Dépofi- 
taîres facrés.,». 

Le Comte. Ah ! ceflez donc, Monficur, 
cefTez , je vous prie ; tant d'atrocités 
déchirent mon coeur; je fens de l'indi- 
gnation , je fens un trouble fecret , une 
défaillance mortelle. Ah ! je n'ai plus 
la force de vous écouter. Quoi ! sll 
€xifte un Dieu , je ferai donc te plus 
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monftrueux de tous les êtres , jamais 
heureux dans ce inonde , éternellement 
malheureux dans Tautre ^ invoquant 
inutilement le néant même qui m'ef&aie? 
O ciel ! pourquoi faut-il , Monfieur 9 
que je vous aie entendu (i long tems ? 
Allez 5 je vous quitte pour toujours , 
avec le défefpoir de ne pouvoir plus 
vous oublier. 

Le Ckev. Hélas! Monfieur, plût à 
Dieu que vous n'oubliez jamais du 
moins les vérités que vous venez d'en- 
tendre ! Mais penfez que fi vous fermez 
les yeux à la lumière qui vous impor- 
tune , cette lumière ne cefTera pas 
d'exifter. Le foleil qui vous éclaire, 
fera toujours au-deflus de vous ; & les 
traits que vous lancerez contre lui , 
retomberont fur votre tcte. Cette même 
vérité , dont vous n'aurez pas ofé fou- 
tenir la préfence lorfqu'elle pouvoît 
vous ramener à la vertu, fe manifct 
tera un jour à vos yeux malgré vous- 
même , pour vous confondre : & alors 
vous ferez jugé non fur ce que vous 
aurez cru , mais fur ce que vous aurez 
dû croire; non fur ce qu'on aura dit 
de vous, mais fur ce que vous aurez 
réellement été. L'inftant fatal approche , 
peut-être n'eft-il pas bien éloigné : vous 
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périilèz en détail; le tems qui fuit ne 
reviendra plus s la tombe qui s'ouvre» 
va fe fermer pour toujours : bientôt 
vous ne ferez plus rien dans ce monde : 
que ferek - vous éternellement dans 
Tautre } 

F I Ni ^ 



TABLE. 



E. 



I P I T R E dedicéuoire a S. A* R. Mort» 
Jeigneur le Prince Cle'mem de Saxe , 

page V 

LettbB^ m. le Chevalier ^ ***, 
à M.fAbbe***, vij 

1^\ EiïTREÏlEK. Le Philofophe moderne 
pajfe fuccejfivement Ou deiffiu & à 
tathéifme , après avoir abandonné tau^ 
toritéde VEgUfe.Son fyfième Jiur Vexij^ 
tence de Dieu y & Jiur la création du 
monde. X 

II*. Entretien, De rhomme & des 
animaux. 3P 

III^ Entretien. Du vrai bonheur & 
des vertus faciales. 77 

IV*. Entretien. De tordre politique. 137 

V*. Entretien. Des rejfources de la 
nouvelle Philofophie , contre les defordres 
de lafociété. l8p 

yr. Entretien. Récapitulation de la 
doSrine du Philo/bphe. Brieve réfuta- 
tion de fon fyfiènu. Tableau dt là doc^ 



irinedeJ. C. Képohft aux objections 
dis impies. page 2,^2. 

yir. ENTHEtiKN. Pmivesfommaires de 
la Religion chrétienne. ^$4 

VII1^ Entretien. De tEglife : de ref 
prit & de la bonne foi philofophiquu 577 



Fin de la Table. 



Faute êjfemiillt i corriger. 

^^K^ 347 » Hgne 8 , rim^nant , Ufe^ 
tamenent, ^ 



A??KOBAriON, 

J*AI lu , par ordre de Monfeîgneur le Garde ^e% 
Sceaux , un manufcrit qui a pour tlcre : Le Fhilofophe 
Catéchijle 9 & je n'y ai rien trouvé qui foit contraire à 
la foi & aux mœurs. A Paris , ce 7 Mai 1779 , 

A D H E N E T , DoÛeur de U 
Maison & Société de Sorhonne. 



PRIVILEGE, 

JLlOUlS, PAR LA GRACE DE DiEU , RoX Bt 

Francs et de Navarre , à nos amés & féaux Con- 
feillers, les Gens tenans nos Cours de Parlement «' 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt de Paris , fiaillifs. Sénéchaux, leurs 
Lieutenans- Civils , autres nos Jufticiers qu*il appar* 
tiendra : Salut. Notre amé le Sieur Abbé P e y « 
Nous a fait expofer qu'il defîreroit faire imprimer & 
donner au Public un Ouvrage de fa compontioa » inii* 
tulé : Le Thilofophe Catéchifie , ou Entretiens fur Ul 
Religion. S'il nous plaifoic lui accorder nos Lettres 
de Privilège à ce néceifaires. A ces Causes , voulant 
favorablement traiter l'Expofant , nous lui avons per* 
•mis & permettons de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera , & de le vendre , 
faire vendre par tout notre Royaume. Voulons qu^U 
joutfle de Teffet du prêtent Privilège 9 pour lui & fes 
hoirs à perpétuité , pourvu qu'il ne le rétrocède à per- 
fonne ; & fi cependant il jugeoii à propos d'*n faire 
une cefTion , TAf^e qui la contiendra fera enrégifti:^ 
en la Chambre Syndicale de Paris , à peine de nullité 
tant du Privilège que de la çeflion ; & alors par le 
fait feul de la celîion enrégiftrée , la durée du préfcnt 
Privilège fera réduite à celle de la vie de rExpofant » 
ou à celle de ' dix années , à compter de ce jour , û 
rExpofant décède avant l'expiration dcfdftes dix an- 
nées , le touf conformément aux articles IV & V de 
l'Arrêt du Confeîl du 30 Août 1777, portant^ Rè- 
glement fur la durée des Privilèges en Librairie» 
Faisons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires Bc 
autres petfonnes de quelque qualité & condition qu*elles 



foient» d*efi Introduire dimpreiCon étrangère da&f 
aucun Ueu de notre obéilTance % Gpnunc auiC d^imprtmc^ 
pu faire .impùmcr » vendre, faire vendre » débiter 
pi contrefairt Ufdîts ouvrages » fous quelque prétexte 
que ce puiiCe être , fans la permiifion ezpreiTe & par 
rcrit dudlt Expoikut » ou de c^lui qui le reprefentera « 
à peine dt faifie & de confifcatxon des exemplaîrcf 
concreftiits ydc Gs mille livres d*amende , qui ne pourra 
lire modérée > pour la première &îs ; de parcl Ik 
amende & de déchéance d*état , en cas de récidive , & 
de tout dépeni , dompiages if. Intérêts » conformé- 
ment à l'Aiict du Confeil du 30 Août i777« con- 
f em^nt les contrefaçons. A la charge que ces Pré- 
fentes /eront enrégiftrées tout au long fur le Rcgiftre 
de la Communauté des Imprimeurs' & Libraires de 
paris t dans trois mo|s de la date d*icelles ; que Pim- 
preiBon dudit ouvrage fera fai,te dan^ noire Royauine & 
non ailleurs » en beau papljcr & beau caraâeie , con- 
formément aux Régicmens de la Librairie , à peine de 
idéchéance dupréfent Privilège; qu'avant de TexpofereB 
vente, le manufcrit qui aura fervi de copie à Timpreflion 
' dudit ouvrage , iera remis dans le même érat 011 TAp- 
probation ^ aura été donnée , ès-mains de notre très- 
cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de France , le 
Sieur Hue Pf Mikome.sni^ ; qu'il en fe^a ^nfuite remis 
deux Exemp^ires dan^ notre Bibliothèque publique , 
un dans jcelle de notre Château du XA>uvre ^ un dans 
celle de notre très - cher & féal Chevalier Chancelier 
jle FxAnce, le Sieur pe Maupeov, & un dans celle du- 
dit Sieur IIue pe Miromesnil : le tout à peiae de 
nullité des Préfentes ; du contenu defqueUes vous 
inandons & enjoignons de faire jouir ledit Ezpofani 
& fes hoirs , pleinement & paifîbiement 9 fans foui&ir 
qu'il leur foi^ fait aucun trouble .ou empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentes , qui fera im- 
primée tout au long au commeiicement ou à )a fin 
,diidjt ouvrage , foit tenue pour duement Ggniûéc » $ 

Ju'aux copies collationnées par Tun de nos zmés & 
éauE Confcîllers , Secrétaires , foi foit ajoutée comme 
à Toriginal. Commanpons au premier notre Jîujiner 
on Sergent fur ce requjs , de fair^ pour TexécuiÎQn 
^'icelles « tous aâes requis Se nécelTaires , fans de- 
snander autre pe.rmiflion > & nonobi)ant clameur de 
fUio, Ctiarte !^onnande 1 & Lettres à ce cootraircii 



Cjlh tel eft notre plallSr. Doitnb' à Pails le vingt- 
quatrième jour de Février » Tan de gncc mil fepc cenf 
&iTaDte-dj»"Bciif 9 & de notre Règne le cinquièmes 
Parle Roi, en fon ConTesl. Signé, L E BEGU £, 

Syndicale iei LUraires O Imprimeurs dt faris , 
^^, 16O7 9 fol. 112 » conformément Mut difpojîtions 
é/umcées dans U prifent Privilège ^ (f d la charge de 
remettre d ladite Chambre les hm Exemplaires prefy 
frits par l'article CVUl du, Règlement de #723. Jl 
Fari$ , €9 iz AptU , »779, ; 
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